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LA FLEUR 

DES BATAILLES, 

O U Wfioire des hauts, faits de DoOLZN DS 
•• Mayence ; de Geoffroy fort fils, duc 
de Mayence 6» de Danemarck ; du célèbre 
Ogier le Danois, duc de Mayence & 
de Danemarck , l'un des douçe Pairs & preux 
de la cour de Charlemagne ; & du duc & preux 
Me RFI N , fils d' Ogier le Danois. 



J E perdrai fans doute beaucoup à ne pas 
réimprimer cet Extrait , tel qu’il fe trouve dans 
-la Bibliothèque des Romans au mois de Fé- 
Tome FUI. ' A 
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vrier 1778. Une main habile avoit bien voultlj 
fecharger de corriger mon manufcrit ; & dans» 
la vue de rendre cet Extrait plus court & plus 
analogue à ceux de la Bibliothèque des Ro- 
mans , on l’avoit tellement changé , qu’à peine 
pouvois-je reconnoître mon ouvrage. Quoique 
l’Extrait qui a paru dans Février 1778 , ait eu 
le fucccs cjue ces corrections dévoient lui mé- 
riter , je dois avoir la candeur d’avouer que ce 
n’eft plus mon ouvrage; & qu’ayant redemandé 
moh manufcrit , c’eft fur celui qu’on m’a rendu 
que.ee préfent Extrait eft imprimé. Les le&eurs 
pourront, en lifant Ogier le Danois, mois de 
Février 1778, fe dédommager de ce qu’ils 
perdront dans celui-ci : les notes intérefluntes & 
favantes dont l’autre eft enrichi, fur-tout dans 
te difeours préliminaire , lui donnent fur mon 
Extrait une fupériorité que j’avoue moi-méme. 
C’eft. donc fur le manufcrit de ma main , qu’O- 
gier le Danois reparoît dans ce recueil. 



N o u s' trouvons dans les trois romans qui 
traitent de la famille d’Ogier le Danois, plu- 
fieurs aétes de félonie & de trahifon cqmmis par 
les Templiers ; il eft même parlé de leur def- 
struétion. On retrouve en ces romans , dont nous 
■allons donner l’extrait , -Huon de Bordeaux 
a 4 » 
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Jouant un perfonnage. On y retrouve.de même 
Oberon, ce roi de Féerie qui commence à pa- 
roître dans Ifaïe le Trille , & qui joue le rôle 
principal dans Huon de Bordeaux. 

La citation de la deftruâion des Templiers, 
pourroit fixu' l’cpoque de la traduction en proie 
de ces trois romans, au règne de, Philippe le 
Bel, ou de l’un de fes trois fils qui fe fuccéaèrent 
fur le trône: mais l’époque de leur compolïtion 
en vers paroît devoir être beaucoup plus an- 
cienne, & nous fonJons hos conjectures fur les 
remarques fuivantes. 

L’efprit dans lequel ces romans font écrits , 
nous porte à croire qu’ils ont été compofés 
dans la cour des rois d’Angleterre, defcendans 
de Guillaume le Conquérant. On trouve dans 
ceux de la Table Ronde, une affectation mar- 
quée à parler de tout ce qui peut contribuer à la 
gloire du trô 1e & de la cour d’Angleterre , dont 
les princes & les Ch.valiers jouent toujours le 
principal & le plus beau rôle. D. ns ceux dont 
nous allons donner l’extrait , les princes du 
Nord, les defcendans d’Odin & de Frega, de 
même race que Guillaume le Conquérant, y pa* 
toiflent fupérieurs en vertus, & même en cou- 
rage , aux Chevaliers «des autres nations. 

On ne peut même , fans une efpèce d'indigna- 
tion., voir le plus grand des hommes, peinÇ 
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comme étant très-inférieur à ce qu’en rapports 
i’hiftoire. Charlemagne y paroît fouvent fort au 
ideflous d’un héros. On le voit prefjue fans au- 
torité dans fa cour, & ne pouvant rien exécuter 
fans le confentement dé fes douze pairs. Cepen- 
dant l’hiftoire nous apprend que jamais mo- 
narque n’eut un pouvoir plus abfolu que Char- 
lemagne. Elle nous apprend de même, que les 
hauts barons, qualifiés du titre de Comtes Pa- 
latins ou du palais , & de celui de Pairs , n’eurent 
Une autorité particulière & prépondérante que 
lorfqu’ils eurent ufurpé des droits régaliens fur 
l’autorité royale, & lorfque le droit de faire la 
guerre, de battre monnoie, d’avoir une cour 
compofée à l’inftar du roi régnant , fut établr 
par la force & la rébellion, fous le règne des 
(bibles & fainéans fucccffeurs de Charlemagne. 

' On peut donc diftinguer dans ces romans-ci , 
deux époques , & même deux efprits différens ; la 
première eft leur compofition en vers , fous les 
règnes des fuccelfeurs de Guillaume le Conqué- 
rant, princes toujours intérelTés à répandre de 
Pombre fur la fplendeur de la cour & de la mo- 
narchie Françoife ; la fécondé eft celle où ces ro- 
mans, remis en proie, ont été accommodés au 
tems où les tradu&eurs écrivoient. Dans la 
première de ces époques, les auteurs ne dévoient 
point donner aux princes & aux barons de U 




des Batailles. ç 
CÔur de Charlemagne, le titre de Pairs, qui ne, 
fignifioit encore alors que la parité des perfonnes. 
& des états. Le titre de Pair ne devint une di-, 
gnité éminente, que fous les fuccefleurs de 
Charlemagne. Ce fut alors que quelques fei-, 
gneurs puiflans en terres & en armes , ayant 
ufurpé les droits régaliens , fe traitèrent de 
Pairs entr’eux, au nombre de douze. A l’imi- 
tation du gouvernement du Nord, ces douze 
feigneurs pairs rendoient la juftice, & décidoient 
des grandes affaires de la nation. M. Mallet 
prétend même qu’il exifte encore en Dane- 
marck plufieurs efpèces de champ-de-mars ou. 
l’on voit douze rochers qui fervoieitt de lièges 
à ces douze pairs , & qui entourent un rocher 
plus élevé, que le fouverain occupoit. C’eft à 
l’inftar de ces pairs du Nord , que la pairie digni- 
taire s’établit dans l’Angleterre que les Nor- 
mands avoient conquife, & dans la Neuftrie à 
laquelle ils donnèrent leur nom après l’avoir 
foumife. Il n’eft pas étonnant de trouver de pa- 
reilles erreurs dans nos anciens romanciers, dont 
l’ignorance en tout point paroît extrême : leur 
fuperftition l’égale. L’amour du merveilleux 
( je le répète ) paroît être un foible inné dans 
les hommes , & fouvent il conferve encore bien 
du pouvoir dans les liècles les plus éclairés, 
Quant à tout ce qui tient à la pairie & à l’eut 
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des perfonnes en France fous les première & fe» 
conde Races , nous ne pousons faire rien de 
mieux pour les leâeurs , que de les renvoyer à 
la diflertation lumineule de M. l’Abbé de 
Gourcy , couronné par l’Académie des infcrip- 
tions. 

LA FLEUR DES BATAILLES 

de D o o L I N , comte de Mayence. 

Guy , lire & comte de Mayence , après s’être 
fendu célèbre comme Chevalier , fe faifoit 
adorer comme fouverain dans fes états de 
Mayence : marié depuis fept ans , la belle & 
jeune comtefle de Mayence lui avoit donné trois 
princes ; rien ne manquoit à fon bonheur; mais 
rarement il en eft un qui foit durable. Guy paf- 
fionné pour la chaffb, s’arrachoit le matin des 
bras de la belle comtdfe , pourfuivoit un cerf, 
& devançait fouvent fes piqueùrs. Un jour, fe 
trouvant feul à la queue des chiens , dans 1 en- 
droit fe plus fauvage de la forêt,- le cerf qu’il 
pourfuivoit fe jeta dans la cabane d’un hermite : 
au moment oit le cetf cherchoit un ayle,.le 
comte Guy lance fon dard ; il entend le cri d’un 
homme. Saifi de crainte , il entre : il voit qu’il 
a frappé le faint hermite , habitant cette ca- 
bane. 
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■ Guy cherche en vain à rappeler 1 hermite à 
4 la vie ; une troupe d’anges enlevoit déjà l’arrre 
au ciel , après’ avoir rempli la cabane de lumière 
& de parfums. Le comte, défefpéré de ce crime 
involontaire , crut ne pouvoir l’expier qu’en 
confacrant le refte de fes jours à la pénitence. Il 
fe dépouille de fes armes, en gémiflant; il rend 
les honneurs funèbres ài’hermite; il fe revêt de 
fes habits, chafle le peu de chiens qui l’avoient 
fuivi; & s’enfermant dans cette folitude, igno- 
ré de fa cour, élevant fes cris & lès bras vers 
le ciel , il demandoit la rémiffion du fang inno- 
cent qu’il avoit verfé. 

' La jeune comteffe & les feigneurs de fa coür 
faifoient depuis trois jours des recherches inu- 
tiles pour retrouver le comte Guy, lorfqu’ûn 
baron de cette cour, nommé Herchambauft , 
homme féroce & traître, ofa troubler le cours 
de fes larmes & de fa douleur, en lui difant : 
Bien fçay que mallemcnt à mort ave^ pourchajjé 
& mis le comte ; mais fe à baron & feigneur 
voler^ me prendre , confentant fuis-je de celer 
votre forfaiâure. On imagine fans peine avec 
quelle horreur & quel mépris la comteffe reçut 
Herchambault : mais le traître l’avoit bien prévu ; 
fon ame atroce, qui ne delîroit vivement que de 
s’emparer des états de Mayence, avoit fu pré- 
parer la plus noire des trahifons. Ayant trouvé 
^ ' A iy 
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la veille un bon pèlerin dans la forêt, il l’avoit 
maflacré, l’avoit défiguré , & l’avoit enterré au, 
pied d’un arbre : c’eft-Ià que le traître Her- 
chambault dit aux autres barons qu’il avoit 
trouvé le corps du comte ;& le leur avant fait 
voir, il accufa la comtelTe de haute trahifon, 
demanda qu’elle fut brûlée , & défia au combat 
à toute outrance quiconque oferoit la défendre. 

Une partie des Chevaliers craignant le redou- 
table Herchambault, & les autres étant féduits 
par les fauflès apparences, la comtefle fut con- 
damnée ; & bientôt elle eût fubi cette fentence, 
û le comte Baudouin n’en eût fufpendu l’exécu- 
tion , en leur repréfentant que le crime n’étoit 
point aflèz avéré , & qu’il étoit plus fage que la 
comtefle fût rtiife en prifon fous fa garde , ju£- 
qn’à ce qu’on eût de nouvelles preuves contre 
elle. Herchambault , voyant qu’il s’oppoferoit 
vainement à cet avis diâé par l’équité , de- 
manda que la régence des états de Mayence 8c 
la garde des trois jeunes princes lui fût remife» 
les barons le lui accordèrent. Baudouin s’empara 
de la comtefle', qu’il conduifit & traita hono- 
rablement dans un de lès châteauxj & le mé- 
chant Herchambault fe faifit de la régence & des 
trois jeûnes princes, dont l’aîné nommé Doolin 
n’avoit encore que fept ans au plus. 

Sût mois étoient à peine écoulés , lorfque les 
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jeunes princes s’étant allé promener fans autre 
garde que les femmes de leur fuite, une troupe 
armée les entoura , maflacra leurs gouvernantes 
& les enleva. Le chef de ces brigands étoit un 
fcélérat gagné par Herchambault: il conduit les 
trois princes fur les bords du Rhin ; il renvoie 
fa fuite, & s’embarque avec eux dans une cha* 
loupe : bientôt entraînés par la rapidité du 
fleuve , le brigand ne voyant plus que' des bords 
folitaires , il tue le plus jeune des enfans , & le 
jette dans le fleuve. Cependant, ému par les 
cris de l’enfant , & par le fang de lès maîtres 
qu’il avo't fait couler avec une forte d’horreur, 
il faifit le fécond , il lui attache une pierre au 
cou pour le jetter dans le Rhin : cet enfant , 
plus fort que le premier, fait quelque réfiftance 
en embraflant fes jambes. Doolin , l’aîné des 
trois , qui connoît que le même fort lui eft pré- 
paré , apperçoit un couteau qui pend à la cein- 
ture du brigand ; il s’élance fur lui , faifit ce 
couteau , & d’un même tems il lui perce le 
cœur : le brigand tombe mort dans le Rhin. 
Doolin coupe la corde qui ferroit le cou de fon 
jeune frère. Le fleuve continue à les entraîner ; 
& formant plufieurs détours dans ce pays foli- 
taire & fauvage, un courant porte la chaloupe 
contre la pointe d’une forêt où des racines 
l’arrêtent, & mettent les enfans à portée de gà- 
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gner la terre. Mais le plus jeune, bleflfé par la 
corde , atténué par la faim , jette bientôt des 
cris douloureux , tend les bras à fon frère, & 
l’inftant d’après il expire. Doolin baigne de 
larmes le vifage déjà glacé de fon frère : il poulie 
.les cris les plus aigus ; ces cris font à la lin en- 
tendus. Un hermite accourt ; c’étoit le comte 
de Mayence lui-même : le malheureux Guy re- 
•connoit fcs enfans ; il pleure fur celui qu’il 
couvre de terre; il ferre l’aîné dans fes bras,& 
l’amène à fon hermitâge. C’eft-là que Doolin 
apprend à fon père l’horrible trahifon d’Her- 
chambault, l’accufation portée contre la mère, 
l’enlèvement & la fin de fes deux autres enfans. 
Dans un premier moment de fureur , Je comte 
fe faifit de fes armes ; il veut voler à Mayence 
pour punir le traître Herchambault : mais à 
. peine eft-il forti de l’enceinte de fon hermitâge , 
que le Ciel , irrité de ce qu’il manque à fon 
vœu, le frappe d’aveuglement. Il s’humilie fous 
le coup qu’il reçoit; il fe fait reconduire dans 
fa cabane par fon fils: l’un & l’autre fe mettent 
en prières : bientôt une rofée célefte defcend Sc 
baigne les paupières de Guy, qui recouvre la 
vue; mais, reconnoiflant que le Ciel, toujours 
jufte , deftine un autre vengeur à tant de cri- 
mes , il renonce à l’idée de les punir lui-mcme, 
& tous fes foins fe portent à élever Doolin , & 
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à le rendre digne de défendre fa mère & de 
recouvrer fes états. 

Tout annonçait dans le jeune Doolin un hé- 
ros naiffant : plus grand que les enfans de foa 
âge, une farce furnaturelle, un courage intré- 
pide le portèrent bientôt à ne pas craindre les 
bêtes les plus féroces de la foret ; & fouvent il 
apportoit leurs dépouilles à fon père , qui n’af- 
piroit qu’à» voir fon üls en état de punir fon 
ennemi. 

Huit ans s’étoient à peine écoulés, lorfque 
la duchefle de Finlande, feeur de Guy, vint à 
Mayence pour favoir quel étoit l’état de la fa- 
mille d’un frère qu’elle adoroit. Cette princefle, 
prévenue par le perfide Herchambault , fut fur- 
prife d’apprendre que la comtefle de Mayence 
étoit encore en vie : elle fait affembler le confeil 
des barons ; elle joint fa plainte à celle qu’Her- 
chambault avoit portée : la comteffe eft con- 
damnée ; on aflTemble les communes , & l’on 
■entoure le château de Baudouin qui la tenoit fous 
fa garde. 

La comteffe n’avoit d’autre refTource que de 
préfentgr un champion qui voulût foutenir feul 
fon innocence contre Herchambault & fon frère 
Drouart. Infpirée par le ciel , elle n’héfita pas 
à promettre de préfenter un Chevalier; mais le 
confeil, animé par la duchefle de Finlande, ne 
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lui donna que quinze jours pour le trouver , £g 
fecrétement on lui ôta les moyens d’y réuflir. 
Herchambault & Drouart fon frère étoient trop 
redoutés pour qu’aucun Chevalier Mayençois 
osât entreprendre de les combattre ; & le comte 
Baudouin , accablé par les ans & de longs tra- 
vaux guerriers , étoit dans l’impuiffance de 
porter les armes. La malheureule comteflê de 
Mayence n’attendoit plus que la mort ; Je jour 
fetal approchoit ; on préparoit déjà le bûcher. 
Elle croyoit élever vainement fescris au ciel , 

mais ceux de l’innocence en font toujours écou* 
tés. 

• ' '» 

Dans ce même tems, le jeune Doolin fut 
éclairé fur le fort de fa mère & fur fon devoir 
par un fonge fi frappant, qu’il s’éveilla bru£ 
quement, & courut fe jetter aux pieds de foa 
père en le conjurant de lui permettre de voler 
a Mayence , & de défendre l’honneur & la vie 
<ie celle dont il tenoit le jour. Le comte Guy ne 
put apprendre fans douleur & fans effroi le gé- 
néreux deflein de fon fils ; il lui en repréfentoit 
encore tous les périls, lorfqu’il fut interrompu 
par le henniflement d’un cheval qui frappoit la 
• terre de fon pied à la porte de fa cabane : il court 
a cette porte avec Doolin ; ce cheval , d’une 
force & d’une beauté fans égale, n’avoit riea 
de farouche , & fembloit carellèr le jeune comte* 
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€et événement, joint au fonge de fon fils, 
acheva de le perfuader qu’un pouvoir fumaturel 
le protégeoit : il n’héfite plus à l’armer Cheva- 
lier; il le couvre lui- même de les armes, il lut 
donne les inftruétiohs les plus fages fur la con- 
duite qu’il doit tenir. Le cheval docile eft bien- 
tôt chargé par fes mains du harnois qu’il avoit 
confervé. Il embrafl'e fon fils les larmes aux 
yeux. Doolin eflaie , pour la première fois , à 
monter fur ce cheval qui plie les genoux pour 
lui donner plus d’aifance ; &, après avoir reçût 
la bénédiction de fon père , il part comme url 
trait, & fuit la route que le comte Guy lui pre£ 
crit de tenir. 

L’Auteur fait éprouver au jeune Doolin , avant 
de le faire arriver à Mayence , pîufieurs aven- 
tures périlleufes dont il fe tire avec gloire. Le 
grand intérêt qui appelle Doolin au fecours dé 
fa mère , nous les feroit fupprimer toutes , ü 
Tune d’entr’elles ne peignoit allez vivement la 
candeur des moeurs de ce tems , pour ne devoir 
pas être omife. 

• Doolin n’étoit plus qu’à demi -journée de 
Mayence , lorfqu’il rencontre une efpèce de géant 
fuivi d’un grand nombre de Chevaliers qui 
s’exerçoient à la joûte : il eft provoqué par l’un 
d’eux ; Doolin lui fait perdre les arçons. Plu- 
sieurs autres Chevaliers lui fuccèdent ; ils éprou- 
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vent tous le même fort. Le géant , indigné dti 
déshonneur de fcs Chevaliers, prend une forte 
lance, défie Doolin, & court rapidement fur 
lui: le cheval de Doolin femble redoubler de 
force, ainfi que fon maître; & l’atteinte des deux 
Chevaliers eft fi violente, que Doolin en perd 
un étrier ; mais le géant & fon cheval paroiflent 
être foudroyés; ils tombent & roulent fur le 
fable ; une roche qui s’y trouve brife la tète du 
géant qui relie mort fur la place; & tandis que 
fes Chevaliers courent à fon fecours , Doolin 
s’éloigne , pourfuit fa route , & arrive dans un 
château bien fortifié, où le feigneur châtelain 
le reçoit avec poli telle. 

Ils étaient prêts de fe mettre à table, lorfque 
fix Chevaliers de la fuite du géant, arrivèrent au 
même château. Ils reconnurent Doolin à fes 
armes. Apprendre au châtelain que ce Chevalier 
venoitde tuer fon feigneur fuzerain, & attaquer 
Doolin, fut l’ouvrage du même moment; mais 
prefque en auflï peu de tems le jeune comte en 
pourfend deu\' , & jette les quatre autres par la 
fenêtre dans les.foffés du château. Le châtelain 
/ effrayé , fe fauve dans une tour a’où il appelle 
fes gens a fa détenfe : ils attaquent vainement 1$ 
jeune chevalier, qui, fans daigner fe fervir de 
fon épée , les terralfe ; & bientôt il en débarraffe 
le château, en les jettaat par-deflus les créneaux* 
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Il court enfuite au châtelain qui lui crie merci î 
D oolin fe contents de lui prendre fa ceinture 

fes clefs , & de l’enfermer. Il retourne fe 
mettre tranquillement à table ; il fait bonne 
chère , & ferme après toutes les portes du châ- 
teau, lève les ponts-levis, fe de'farme, & sèn-r 
dort dans un bel appartement , qui d’abord avoi{ 
été préparé pour lui. 

L’aube du jour commençait à peine à pa* 
roître, lorfque Doolin fut réveillé par les fons 
d’une voix aufli douce que légère : il n’en avoit 
jamais entendu de pareille. Il efl vivement ému ; 
il fe lève ; il vole vers la chambre d’où cette 
voix paroît fortir: il regarde par le trou de la 
ferrure; il y relie immobile & éperdu. 

L’Auteur a foin de rappeîler ici que Doolin 
n’avoit encore que quinze ans, dont il venoit 
de paficr les huit dernières années dans un pays 
fauvage , où il n’avoit pu voir que fon père & 
les bêtes de la forêt : il ne lui reftoit qu’une 
idée confufe des femmes aimables qui ornoient 
la cour de fa mère. L’Auteur a foin aufli de 
nous apprendre que celle dont Doolin entendoit 
la voix étoit la charmante Nicolette, fille du 
châtelain : elle étoit fortie depuis huit jours 
d’une abbaye de nonains, & n’av.oit jamais vu 
d’hommes que fon père, & le fénéchal auquel 
«lie étoit deftinée. Tous les deux étoient vieil. 

t 
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lards chenus & portant longue barbe flone-b tan- 
che. Nicolette n’avoit que quatorze ans ; elle 
avoit toute l’innocence de cet âge : mais fou- 
vent elle avoit entendu des vieilles nonnes dira 
bien du mal de l’amour , & les jeunes en parler 
en foupirant , & le peindre comme un enfant 
charmant qu’elles regrettoient , & qui, fouvenfr, 
faifoit des miracles en faveur de la jeunefle fie 
de la beauté. Pleine de cette idée, Nicolette 
chantoit alors: 

v , . ' 

Hélas! chétive Nicolette, 

Jà n’auras de bien par amours î 
A la vieillefTe , à la retraite , 

On veut facrifier tes jours. 

Si dolente & déconfortée. 

Mon père voit couler mes pleurs; 

Par lui fans celle rebutée , 

Pas n’eû touché de mes malheurs. 

Voit- on l’orfraie à la fauvette 
S’ur.ir au fond des antres fourdsî 
Voit- on la jeune brebiatte 
Palier dans les bras d’un vieux ours J 

Hélas! quoique je n’aie encore 
Rien vu qui puiffe me charmer. 

Je déliré un bien que j’ignore ; 

Mon cœut fent le befoin d’aimer; 

U , . *7 ■ 
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On te dit faileur de miracles , 

Et père des plus doux plailtrs : 

Amour ! viens rompre les obflacles ; 
Apprends-moi quels font mes Uefîrs ! 

Nicoîette fut interrompue à ces mots par le 
bruit de la porte qui s’ouvrit , & par le cri de 
furprife & d’admiration que pouffa Doolin en 
la voyant. Nicoîette, quoique bien furprife, lui 
fourit doucement , Si lui tendit les bras en s’é- 
criant : Ah ! feriez-vous l’Amour ? Vous êtes 
bien aflez beau pour que je le croie ; mais vous 
êtes bien plus grand que lui , car on dit que 
c’eft un enfant. — Non , charmante Nicoîette, 
lui répondit Doolin , je ne fuis point l’Amour ; 
mais c’eft lui qui me conduit à vos genoux pour 
vous délivrer. ... En même tems il s’y jetta. 
La jeune Nicoîette, ne lui trouvant prefque rien 
de femblable aux deux feuls hommes qu’elle 
avoit vus , s’imagina que ce devoit être une 
jeune fille à-peu-près de fon âge : Que vous 
êtes bonne , ma belle amie , d’être venue à moa 
fecours ! lui dit-elle en rembraflànt. . . . Doo^ 
lin la ferroit tendrement dans fes brasî mais il 
n’ofoit encore lui rendre les baifers qu’ellë lui 
prodiguoit. Que vos cheveux font beaux, lui 
difoit-elle ; que vos joues font douces, fraîches 
Sc vermeilles ! Que ce déguifement vous, fied 

Tvne nu; JS 




a8 , , LÀ Fleur 
bien ! Ah ! quand vous feriez l’Amour même , 
vous ne pourriez me plaire & me paroître plus 
charmant. Mais comment avez-vous pu tromper 
la vigilance de mon père ? Que vois-je ? voici 
fa ceinture & fes clefs ! expliquez-moi donc ce 
myftère. Doolin fut d’abord bien embarrafle ; 
plus d’une efpèce de trouble qu’il n’avoit point 
encore éprouvé , l’agitoit dans ce moment ; 
mais de tous tems l’amour donne de l’efprit, 8c 
cette forte d’efprit donne prefque toujours l’art 
de feindre. En regardant Nicolette au-travers 
de la ferrure , il s’étoit bientôt rappellé l’idée 
d’un fexe enchanteur dont le pouvoir fur nous 
commence avec l’ufage de nos fens & de notre 
intelligence; l’un & l’autre , en lui, parloient 
alors trop impérieufement pour qu’il put pren- 
dre d’abord d’autre parti que d’entretenir Nico- 
Jette dans fon erreur ; ;il craignoit trop de perdre 
fes carelfes, qui,, de moment en moment, de- 
venoient encore plus tendres. Ce ne fut donc 
.que. lorfque Nicolette , s’appercevant que fes 
bras>& jufqu’à fon cou, étoient fouillés du fang 
qu'il avoit répandu la veille , lui propofa d’entrer 
avec elle dans un bain qu’elle venoit de prépa- 
rer; ce ne fut que dans ce moment fi dangereux, 
que Doolin fe reflouvint qu’il étoit Chevalier. 
Ah! charmante Nicolette, s’écria-t-il en fe jet- 
ant une fécondé fois à fes genoux , je vous 
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^ime trop pour vous tromper : ce n’cfl point une 
de vos compagnes, qui veut donner fa vie pour 
vous délivrer ; c’efl: un prince qui ceffe d’être 
malheureux en vous voyant; c’eft Doolin, fils 
du fouverain de ce pays , qui ne delîre plus, que 
de venger fa mère & de vous voir comteffc de 
Mayence. — A a ! fe dit Nicolette à part foy , 
bien Niceite fl) élois-je de à femme prendre cil 
dont les chauds baifers brûlent mes lèvres & mon. 
cœur . 

Nicolette fait un foupir, délace fes beaux 
bras du cou de Doolin , qu’elle vouloit d’abord 
entraîner vers une grande cuve ; elle le regarde 
avec plus d’attention ; elle rougit , & n’en de- 
vient que plus belle : timide alors, mais tou- 
jours aufli tendre , elle lui prend la main , la lui 
ferre doucement ( fans toutefois s’en douter ) ; 
& le faifant afïêoir auprès d’elle : Dites - moi 
donc, Monfeigneur, s’écria-t-elle, par quelle 
aventure vous vous trouvez dans ce château ? 

Nous avons 'prévenu nos le&eurs , que la 
vraifemblance eft rarement obfervée dans les 
anciens R?omans. Doolin conta rapidement fes 
aventures à Nicolette : elle s’attendrilfoit à cha- 
que nouveau malheur qu’il lui racontoit ; elle 



. (i) Le met Nicette ne peut être rendu que par celui 
de niai fi , qui ne le vaut pas. 
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s’approchoit tendrement de lui ; leurs genoux 
fe touchoient ; leurs mains étoient entrelacées. 

s 

Doolin interrompoit fouvent Ton récit pour fer- 
rer dans fes bras la jeune Nicolctte : Oui, s’é- 
crioit-il , vous ferez comte/Te de Mayence. Ah ? 

répondoit-elle, que ne le fuis-je déjà Eh 

bien! difoit Doolin, vous letes donc, puifque 
nous le délirons tous deux. Recevez & ma 
main & ma foi , Nicolctte : je prends le ciel à 
témoin de mes fermens. 

, Les Chevaliers de ce tems n’étoient pas trop 
éclairés, mais ils étoient pleins d’honneur & 
fidèles à leurs fermens. Doolin lui jura de l’ai- 
mer toujours : Nicolette le crut , lui donna là 
foi; & cette mutuelie afTurance fut fcellée par 
le baifer le plus doux. Leur innocence extrême , 
les quinze ans de Doolin , les quatorze de Ni- 
colette furent alors les feuls embarras qui retar- 
dèrent quelques momens leur parfait bonheur ; 
mais l’Auteur affure que quelques inftans après , 
Nicolette acquit des droits bien légitimes à la 
couronne de Mayence. Les jeux & les carefles 
de ces charmans enfans furent trop tôt inter- 
rompus par un bruit d’armes & par des cris 
qu’ils entendirent à la porte & même aux fe- 
nêtres du château ; c’étoit une troupe de nou- 
veaux ennemis qui venoient l’afliéger. Quelques- 
uns de ceux que Doolin avoit jettés la veille 
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» 

«fans le forte, I’avoient traverfé à la nage; ils 
avoient porté l’alarme dans quelques châteaux 
voifins, dont les maîtres s’étoient armés avec 
leurs vaffaux pour venger la mort de leurs pa- 
rens. Doolin s’arrache des bras de Nicolette , & 
court à fes armes : bientôt il renverfe les échel- 
les & précipite des fenêtres ceux qui les avoient 
efcaladées ; il barricade les portes du château ; 
& , bien sûr qu’il ne peut être furpris, il vole 
auprès de fa nouvelle époufe qui délace elle- 
même fon cafque & fa cuirafle. Il fembloit, dit 
l’Auteur , qu’ils euflent peuç d'oublier les nou- 
velles leçons qu’ils tenoient de l’amour ; ils ne 
pouvoient cefTer de fe rafïurer fur cette crainte : 
c’eft ainfi qu’ils pafsèrent le refte du jour & la 
nuit fui vante. L’aurore rougifloit déjà l’horizon, 
lorfque Doolin fe rappella qu’il n’avoit plus 
qu’un jour pour aller au fecours de fa mère. 

Ce ne fut qu’après avoir admiré les charmes 
de Nicolette endormie dans fes bras, ce ne fut 
qu’en leur rendant un nouvel hommage, qu’il 
la réveilla, pour lui dire en foupirant, qu’il feroit 
le plus lâche & le plus cruel des enfans, & qu’il 
feroit indigne de fa tendrefle, s’il ne partoit pour 
défendre la vie & l’honneur outragé de la com- 
tefle fa mère. Nicolette l’avoue en foupirant; fes 
beaux yeux baignent Doolin de leurs larmes, 
mais elle-même l’aide à s’armer. 

. Biij 
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D oolin Telle Ton cheval; il ouvre la porte de 
la tour- où le père de Nicolette ctoit enfermé, 
en lui défendant, fous peine de la vie, d’en for- 
tin %vant qu’il Toit parti de Ton château. Doolin 
obferve des crénaux ce qui Te paffe aùiour des 
fofles; &, n’appercevant point d’ennemis, il 
baille le pont devis. Nicolette monte en croqpe 
‘derrière lui, le ferre étroitement, & Doolin fuît 
le chemin qui conduit à Mayence. Hélas ! qu’i 
pourra lire fans verfer des larmes le malheur 
affreux qui devoir rompre une union fi douce? . ■ . 
Doolin n’avoit point apperçu le ravin profond 
•qui bordoit le chemin de Mayence; fes ennemis 
•s’y étorent embufqüés. Ils fe lèvent en jettant de 
grands crii :’i!s *foht voler une grêle de flèches 
'& de dards. Dooîih couvre en vain fa chère Ni- 
colette de Ton bouclier : une flèche cruelle vient 
frapper fon beau fein , & perce ce coeur fi tendre, 
*qui commençoit feulement depuis deux jours à 
fentir 1e bonheur d’aimer. Nicolette jette un cri 
douloureux. Tes bras fe delferrent : Doôlin veut 
en vain la retenir; elle tombe; & les lâches qui 
lui donnent' la mort, profitent du trouble & du 
“défefpoir de fon amant pour l’attaquer dè toutes 
■parts. - ■ ;1 *•' , ;rr • 1 •• : 

'■ Doolin, furieux & défefperé, tire'dôn épéé, 
fait un m'âflàcre affreux d’une partie de ces 
traîtres : bientôt il achève de mettrè le refte eu 
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fbité. Il veut aufiîtôt porter du fecours à Ni- 
eolette; il la voit dans-lesbras de fon malheureux 
père : mais fa pâleur mortelle, fes yeux fermés, 
la flèche plongée dans fon fein , tout ne lui fait 
que trop connoître que déjà fon époulê n’eft 
plus. Ah ! s’écria-t-il à fon père, je fuis plus 
malheureux que vous ; reconnoiflèz en moi 
Doolin, comte de Mayence, le malheureux époux 
de votre fille; & croyez que je ne lui furvivrois 
pas, fi je ne devois mes jours à défendre l’hon- 
neur de Ina mère. 

A ces mots, Doolin baigné de larmes, & poufir 
fant des cris douloureux, prefle fon cheval des 
éperons , & vole vers Mayence : bientôt il en 
apperçoit les tours; l’inftant d’après il arrive 
dans une prairie que quelques corps féparés de 
troupes environnent, & dans le milieu de la- 
quelle un grand bûcher eft élevé : il s’approche 
d’un vieux Chevalier dont la longue barbe blanche 
tomboit fur fa poitrine, & qui commandoit la 
troupe la plus proche de lui; il lui demande 
quel eft ce lugubre appareil; il apprend qu’il 
parle au comte Baudouin, & que ce vieillard, 
hors d’état de défendre l’honneur de la eomteflè , 
s’eft mis à la tête de fes vafîâux pour pouvoir 
du moins protéger & aflurer le camp au Che- 
valier: qui fe préfentera pour la défendre. Ah ! 
Seigneur, s’écria- Doolin, c’eft moi qui me pré- 
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fente & qui veux combattre pour die, trop 
heureux de lui facrifier une vie que je lui dois, 
& que mes malheurs me rendent odieufe. Le 
comte Baudouin emb rafle Je défenfeur de la com- 
teflè ;• il le fait entourer par fes Chevaliers , & 
marche avec lui au devant de la troupe qui fortoic 
déjà de Mayence, conduifant la comteflè au 
bûcher, & que les traîtres Herchambault, Sc 
Drouart fon frère, commandoient: la ducheflè de 
Finlande, convaincue par les apparences du crime 
de fa belle-fceur, fuivoit cette troupe, entourée 
des principaux barons Mayençois. 

Ce fut à cette jwincefTe & à fa fuite, que le 
comte Baudouin préfenta le Chevalier de la 
Comtefle, &. demanda pour lui le combat à toute 
outrance contre les deux traîtres qui l’avoient aç- 
eiifée. La loi de cette efpèce de combat, qu’on 
nommoit alors le jugement de Dieu , ne permettait 
pas de le différer. L’archevêque apporte le livre 
facré, fait prêter ferment aux deux frères, qui 
maintiennent feur accufation. Doolin, à fon tour, 
été fon gantelet & fon cafque pour prêter le 
même ferment; & la ducheflè & tous les fpeéta- 
teurs font furpris de fa jeuneflè & de fa beauté. 
La ducheflè de Finlande eft émue; elle le ques- 
tionne en vain fur fon état & fa naiflânce. 
Madame, lui dit-il, qu’il vous futfife de favoir 
que je fuis Chevalier .-permettez- moi feulement 
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«Palier aux pieds de la comte/Te lui demander 
fi elle m’avoue» fi je meurs dans ce combat, 
mon nom doit refter dans un éternel oubli; fi 
la juftiee du ciel me fait remporter la viâoire, 
ce n’eft qu’après la mort de ces deux traîtres, 
que ce nom fera digne d’être connu de vous. 
La xluchelfe de Finlande, plus attendrie que 
jamais , conduit elle-même le jeune Doolin à 
la comteffe; il pâlit en la voyant abattue & 
couverte de voiles funèbres; fes yeux fe remplit- 
fent de larmes; il fe jette à fes genoux, & s’ex- 
prime à peine pour lui demander fi elle l’avoue 
pour fon Chevalier. La comtdDTe s’écrie qu’cl’e 
l’accepte ^ & , par un mouvement .involontaire, 
elle lui tend les bras. Doolin fâifit avec tranfport 
une de fes mains qu’il baigne de lès Iarrnes; il 
élève les yeux au ciel , auquel il adrelTe une 
courte prière ; h remet fon cafque, s’élance fur 
fon deftrier; &, Cufiflânt une forte lance, il 
vole au bout de la lice & défie fes deux en- 
nemis. 

Us courent tous les deux rapidement contre 
lui, baillent leurs lances & les brifent fans l’é- 
branler. Herchambault frappé de celle.de Doolin, 
roule fur la pouflière percé d’un coup mortel ; 
Drouart empêche Doolin de l’achever, en le 
chargeant à coups d*épée; mais bientôt Doolin 
lui fait voler U tête, defçend de cheval, &c va 
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Tépée haute furHerchambault qui s’étoit à peine 
felevé fur fes genoux, 8c qui, jetant Ton épée, 
lùi demanda de l’entendre avant de lui arracher 
ûn refte de vie. 

* La duchefle de Finlande & les barons s’appro- 
chent; ils entourent les combattans; & le. cou- 
pable Herchambault, touché trop tard d’un 
repentir douloureux, avoue fa trahifon & fon 
crime. C’eft alors que le jeune comte, jetant 
fon cafque : Reconnois, perfide, lui cria-t-il, le 
fils du comte Guy dont le ciel a confervé les 
jours; reconnois ce Doolin que ta main cri- 
minelle & barbare a voulu faire périr comme 
fes malheureux frères. A ces mots, qui frap- 
pèrent tous ceux qui les entouroîent d’une terreur 
& d’un faififlêment mêlés de joie & d’horreur, 
Herchambault s’écria : O ciel ! je reconnois ta 
puiflàncâ & ta juftice : ô mon prince ! pardonnez- 
moi. ... A ces mots il tombe, & il expire la 
face fur la tefre; on enlève fon cofps &« celui 
de Drouart; on les précipite dans le bûcher. 

Pendant ce tèms, Doolin avoit déjà volé 
dans les bras de fa mère que la duchefle de 
Finlande Loutenoît, & qui, d’une voix entre- 
coupée, pouvdit à peine s’écrier O- mon cher 
fils î ' • -'-t-j. i ■' 

Cefpeétecleàttendriflântfutaecompagné d’une 
acclamation générale des Chevaliers, du fon des 
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trompettes & des cris de joie du peuple. Tous 
les barons accourent baifer les mains viôorieiîfês 
de Doolin; lèvent la leur, en jurant de lui être 
à jamais fidèles; & le jeune comte dé Mayence^ 
élevé fur un char entre fa mère & la duchefTe 
"de Binlande, rentre triomphant dans MayenCè. 

Le changement fubit de l’état de la comteflê, 
mère de Doolin, lui caufa peut-être une -ré- 
volution mortelle; peut-être aufli , comme Iau- 
tèùr du Roman paroît le croire, le ciel 1 crut 
Tes vertus afTez éprouvées , fes mérites Remplis , 
'& voulut les récompenfer. La comtefife, en arri- 
vant à Mayence, courût fe jeter au pied dés 
autels ; c’eft-là que, dans l’aéïe d’amour & de - 
"reconnoifïànce qu’elle offroit à l’Ktre fuprême, 
'fa belle ame fut enltevée. Doolin, qui' Jfi voit 
'tomber, la relève & veut en vain la rappeler à 
•la'vié. L’archevêque, frappe' par une inspiration 
'Soudaine , s’avance : Ne pleurèz point, s’éévie-t4l, 
celle qui déformais ‘dbft être l’objet de 'nôtre vé- 
nération. Doolin péfiétré dé douleur, mais fournis 
Vux décrets du ciel, fe fouvient alors défi' chère 
Nicolette : il envoie en diligence cherché»: 1 tes • 
~reftes précieux; il réunit dans le meme tûiflbé3U. 
celles qu’il avoit le plus tendrcrdent' T àimées r ;'il 
'baigne ce tombeau de Tes larmes : mais 1 fé^ Tea- 
•Venir du comte Guy- Ton pcré-j ne -lui-pèrmet 
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pas de différer plus d’un jour à voler à fon herraî* 

tage. 

L’entrevue du père & du fils ne pourroit être 
peinte que foiblement. Le comte, plus pénétré 
que jamais des grâces dont l’Être fuprême venoit 
de combler fa famille & fon fils, lui renouvela 
le vœu de confâcrer le refte de fes jours à le 
fervir uniquement. Doolin, voyant qu’il s’op- 
poferoit vainement à cette fainte réfolution» 
appela d’habiles archite&es , fit élever une fuperbe 
églife qui remplaça la cabane de l’hermitage, 

& fonda dans ce lieu la célèbre abbaye d’Her- 
-manftein, où le comte Guy vécut & mourut en 
odeur de fainteté. 

Le comte de Mayence, paifible poflè fleur de 
fes états, fut, en les gouvernant avec fageflè, , 
égaler celle qu’on avoit admirée dans fon père. 
Frefle par fes barons de former un nouveau nœud» 
le fouvenir de fa chère Nicolette l’empêcha 
long- te ms de fe rendre à leurs prières. Il crut 
ne pouvoir trouver de meilleur > moyen de le* 
interrompre , qu’en leur difant que , pénétré des 
grâces qu’il devoit à Dieu , le defir de faire 
recevoir à des peuples barbares fa loi fainte , & 
de foutenir la gloire de fa race par de nou- 
velles conquêtes, pouvoit feul le déterminer; 
qti’il iavoit que Flàndrine , fille de Laugibeant» 
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fouverain de la Saxe, étoit la plus belle prin- 
ceflè de l’Europe ; que le roi Ton père & fes 
fujets étoient plongés dans les ténèbres de l’i- 
dolâtrie; & que le feul efpoir de les éclairer & 
d’empêcher la belle Flandrine d’être la proie de 
Dannemont, roi de Danemarck , & payen , qui 
la demandoit à main armée , l’engageoit à tout 
entreprendre pour s’emparer de Vaucler, capi- 
tale où Laugibeant réfidoit. Il leur ajouta que , 
comme membre de l’empire , il ne pouvoit 
commencer cette guerre làns les fecours & l’a- 
veu de Charlemagne , fon feigneur fuzerain , & 
qu’il fe propofoit de lui aller demander l’un & 
l’autre aux prochaines fêtes de Noël. 

Doolin fufpendit ainfi pendant quelque tems 
les inftances de fes barons ; mais bientôt il fe 
vit entraîné malgré lui dans une grande que- 
relle. 

Un Chevalier de fa cour fut appellé peu de 
jours après à la cour de France, par des affaires 
perfonnelles : ce Chevalier étoit jeune , & joi*- 
gnoit à l’imprudence commune à fon âge , ce 
defir ardent que les courtifans de ce tems 
avoient de fe rendre néceflàires , & de jouer 
un perfonnage. Le Chevalier Mayençois, ac- 
cueilli par Charlemagne & par fa cour, avec 
cette politeflè que de tout tems elle eut pour 
les étrangers , eut bientôt la préfomption de 
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croire qu’il pouvoit tout hafarder ; & fans avoijç 
de lettres de créance, ni prévenir les miniftreS 
de l’empereur, il entra. témérairement un matin > 
dans le cabinet de Charlemagne, & lui propofa 
d'un ton peu refpectueux de donner au comte de 
Mayence l’invcftiture de la SailTonie ( Saxe ) , 

8c de lui faire époufer la belle Flandrine. Char- 
lemagne fut très-furpris de cette propofition , 

8c de l’audace de celui qui , fans les formes ufi- 
tées , ofoit la lui faire. Ce prince étoit déjà 
trcs-blefTé de ce que le comte de Mayence ne 
lui avoit point encore rendu d’hommage depuis 
qu’il avoit pris polfelfion de fes états. Cependant 
il fe contint d’abord , & fe contenta de lui 
répondre qu’il n’avoit nul droit fur la SailTonie , 
fur Vaucler & fur la belle Flandrine , & qu’il nq 
pouvoit accorder ce qui n’étoit pas à lui. Le 
Chevalier infifta fortement , en joignant même 
de la hauteur à fon importunité. Charlemagne 
étoit encore fort jeune alors; il étoit né bon, 
mais trcs-prompt à s’enflammer. Il regarda ce 
que lui difoit ce Chevalier, comme une efpèce 
d’injure préméditée avouée par le comte 
de Mayence: il s’emporta contre fon Chevalier 
jufqu ’à la menace, & le fit chaffèr de fa cour, 
apres avoir même employé quelques termes de 
mépris contre fon maître. 

Le Chevalier outragé revint en diligence à 
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Mayence, rendit compte à Doolin de tout ce 
qui s’étoit pafle, répéta les propos que Charles 
avoit laifle échapper. Plein de reflentiment, il 
les envenima meme ; & J’ame courageufe Sc 
fenfible de Doolin , ne fut que trop facilement 
excitée à la vengeance. 

Doolin peut à peine pendant un jour ren- 
fermer dans fon cœur le projet audacieux qu’il 
ofe former. A peine eft-il nuit, qu’il fait ap- 
peller fecrétement douze des plus braves & re- 
nommés Chevaliers de fa cour : il les fait armer 
de toutes pièces, ainfi que lui. Suivez -moi» 
leur dit-il , braves Chevaliers, & venez m’aider 
à venger l’injure mortelle que j’ai reçue. 

Les lois de l’hommage, celles de la Cheva- 
lerie & de la fidélité , ne permettoient point 
aux douze Chevaliers de balancer. Doolin fort 
la nuit de Mayence avec eux , marche à leur 
tête à grandes journées , & les conduit dans 
un des fauxbourgs de Paris; xi s’y tient caché 
le refle du jour & la nuit fuivante. Ce fut pen- 
dant ce tems qu’il apprit que Charlemagne 
donnoit le lendemain une grande fête aux com- 
tes Palatins & aux Preux de fa cour, qui dé- 
voient dîner au banquet royal avec lui : ce fut 
le tems que Doolin choifît pour accomplir fon 
projet. Les trompettes avoient annoncé déjà le 
premier ,fervice du banquet royal , lorfque 
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Doolin 8c (is douze Chevaliers, bien couvért* 
de leurs armes cachées par de grands manteaux , 
Vont droit au • palais de l’pmpereur, font fuir 
ou renverfent le peu de gardes qui pouvoient 
en difputer l’entrée : ils montent dans la falle du 
feflin , & Doolin , l’épée nue à la main , marche- 
d’un air menaçant à Charlemagne, qui fe trou- 
voit alors fans armes & fans défenfe , ainfi que 
le relie de fa cour. 

Tout empereur que vous êtes, lui dit Doolin 
d’une voix forte & terrible, vous n’avez pu 
blefler mon honneur , fans m’en faire raifon. 
Votre vie ell entre mes mains ; mais je confens 
d’oublier mon injure , fi vous acceptez une des 
conditions que je vais vous propofer. 

Pour la première fois, la terreur eut accès 
dans le cœur de Charlemagne ; l’impuiflance de 
fe défendre, celle de fes barons défârmés, les 
regards furieux de Doolin, le firent cédera la 
nécellïté. Parlez , lui dit-il , & n’abufez pas 
plus long-tems de l’état où vous venez de me 
furprendre. Quels font vos griefs ? quelles font 
vos prétentions î 

Doolin expofe d’un ton plus modéré l’infulte 
faite à fon Chevalier, 3 c les termes méprifans 
dont l’empereur s’eft fervi. Ce récit excite un 
léger murmure parmi les hauts barons, dont 
plufieurs étoient parens du comte de Mayence, 

& 
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& dont la plupart ne voyoient qu’avec peine 
l’efpècç d’empire que Charlemagne commençpit 
â prendre fur eux. Il fut facile à Charlemagne 
de s’appercevoir que le récit de Doolin les in- 
difpofoit contre lui; ce prince convint, en lui* 
même , qu’il s’étoit trop vivement emporté con* 
tre le Chevalier Mayençois : Comte , lui dit 
Charlemagne , ce n'eft point à main armée , & 
me furprenant fans défenfe , que vous deviez 
m’expofer vo s griefs ; je fais également les fou* 
tenir ou les réparer ; la peur de la mort ne me 
fera jamais rien faire d’indigne de mon courage 
& de ma dignité. Comte , je vous le répète 
encore , n’abufez pas davantage de m’avoir fur- 
pris fans armes ; & je jure en préfence de vos 
pairs , de réparer l’injure dont vous vous plai- 
gnez , en vous accordant telle convention que 
vous me propoferez, pourvu qu’elle ne donne 
nulle atteinte à mon honneur. 

Sire , répondit auffi-tôt Doolin , la Saiflonie 
(Saxe) m’offre une conquête digne de moi. 
J,es peuples de cette belle contrée font encore 
dans les ténèbres de l’idolâtrie. Laugibeant , roi 
de ce pays , a pour fille unique la belle Flan- 
* drine , que le*payen Dannemont, roi de Dane- 
marck , lui demande en mariage ; accordez-moi 
le fecours de mille de vos Chevaliers , l’invefti- 
ture de la SaiiTonie, & la main de la belle 
Tome VIH. C 
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Flandrine. Si vous me le refufez, je vous dé^ 
mande de réparer mon honneur , en m’accor- 
dant sûreté dans votre cour, & le combat entre 
nous , fous la condition que , lî je fuis vaincu , 
mes états de Mayence vous feront acquis en 
propriété , & que , fi j’ai la vi&oire , vous m’ai- 
derez , de votre bras & de votre puiflànce , à 
conquérir un pays où je brûle de porter le 
flambeau de la foi, & d’arracher la feule époufe 
qui foit digne de moi , au fort que Laugibeant 
& Dannemont lui deftincnt. 

Il fut facile à l’empereur de connoître que fes 
barons applaudiffoient aux propofitions de Doo- 
lin : en tout autre tems , ce prince eût approuvé 
le projet glorieux de foumcttre & de convertir 
les Saifloniens (Saxons); il fe rappelloit toutes 
les batailles que Pépin fon père leur avoit li- 
vrées, & dans lefquelles ce grand prince avoit 
fouvent efiùyé de fanglans échecs. Mais le grand 
cœur de Charlemagne ne pouvoit fupporter 
une contrainte dont il pouvoit fe délivrer par 
un combat* .l’accepte ta fécondé propofition , 
s'écria-t-il ; reçois mon gage : & dans le mémo 
infiant il lui préfentfe l’anneau qu’il portoit à fon 
doigt. Que tout ce qui m’environne, ajouta- t-il, 
refpeétc le comte de Mayence , comme un Che- 
valier que le fort des combats , en peu d’infi* 
tans, va rendre mon égid. Qu’on m’apporte 
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Sacs armes ! & toi , comte, vas m’attendre dans 
les lices dreflees fur le bord de la Seine ; j’y 
volerai pour punir ton audace en bon & loyal 
Chevalier. 

Quelques anciens barons de la cour murmu- 
rèrent contre un combat dont le fort menaçoit 
la tête facrêe de l’empereur ; mais le plus grand 
nombre applaudit à fa générofité. Doolin s’in- 
cline profondément , en recevant le gage de 
Charlemagne ; il fe retire en filence avec fes 
douze Chevaliers; & le duc Naymes de Bavicrè , 
& quatre grands-officiers de la cour de l’em- 
pereur , reçoivent les ordres de ce prince, pour 
conduire le comte de Mayence aux lices orien- 
tales de la Seine, & faire les fondions de juges 
du camp. 

Doolin étoît trop généreux lui même pour 
ne pas fentir à quel point Charlemagne l’étoit 
en cette occafion ; frappé - d’ailleurs de l’idée 
du péril où fon bras ailoit mettre le chef du 
monde chrétien, il éleva dans fon cœur la prière 
la plus fervente à Dieu , pour que la toute- 
puiflance tournât l’événement de ce combat à fa 
plus grande gloire , & qu’en lui confervant fon 
honneur , elle veillât .aufli fur les jours précieux 
de l’empereur. 

Déjà les barrières font ouvertes', la lice eft 
préparée; & les François accourent de toutes 

C ij -. 
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parts & l’entourent, pour être témoins de Cà 

grand événement. 

Charlemagne ne fut pas long-tems fans pa- 
roître armé de toutes pièces, ébranlant une forte 
lance, & ceint d’un baudrier fleurdeîifé, qui 
portoit Joyeufe, fa redoutable épée. Il n’étoit 
alors âgé que de vingt deux ans. Doolin & le 
célèbre Guérin de Montglaive , frère du puiflant 
duc d’Aquitaine , étoient nés le même jour que 
lui ; & le ciel les avoit deftinés à foumettre au 
joug de l’évangile les peuples de l’Allemagne , 
qui refufoient encore de le recevoir. Charles, 
tel quq tous les auteurs contemporains le dé- 
peignent , joignoit , ainfi que Doolin , une force 
prodigieufe, à la taille la plus noble & la plu* 
élevée ; jamais il n’y^avoit eu de combat fi mé* 
morable par las dignité des combattans , & par 
la valeur & la beauté qu’on admiroit en eux. 

Tous les deux s’atteignirent au milieu de la 
lice, & brisèrent leurs lances fans, s’ébranler. 
Charles tire aufii-tôt fon épée , ouvrage du cé- 
lèbre ouvrier nommé Gaîand ; & Doolin s’arme 
au même inftantde Merveilleufe, que la mémo 
main avoit forgée. 

Le combat . fut également opiniâtre & terrible: 
Doolin parut fouvent plus attentif à parer les 
coups de Charles, qu’à lui en porter; cependant, 
& tentant blefl'é, quoique légèrement,' il s’élança 
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; ïépée haute , fendit lè bouclier de Charles, & la 
force du coup ne fut pas allez amortie pour que 
fon épée ne tombât point fur le cou du cheval 
de Charles, & ne lui tranchât pas la tête. Char- 
les tombe , & Doolin faute légèrement à terre , 
court le dégager, fe met à genoux, lui préfente 
le pommeau de fon cpée, & le conjure de lqi 
accorder la première de fes demandes. Charles, 
furieux de l’avantage que Doolin vient d’avoir 
fur lui , demeure inflexible , lui crie de fe dé- 
fendre, & que ce combat ne peut finir que par 
; la mort. Indigné de ce nouveau refus , Doolin 
fe met en défenfe , & tous les deux à pied fe 
chargent avec plus de fureur que jamais. Trois 
fois Ta lafiîtude & la perte de leur fang qui 
rougifloit l’arêne, les force à fe repofen Le duc 
Naymes & les juges du camp faîfiflènt en vain ce 
tems pour perfuader Charlemagne d’accorder à 
Doolin une grâce qui ne peut qu’augmenter ja 
gloire dé la chrétienté; Charles a toujours le 
refifentiment de l’efpèce de terreur que Doolin 
a portée pour la première fois dans fon ame ; il 
fait retirer les juges du camp , £ porte de nou- 
veaux coups à fon ennemi. 

Doolin, qui voit l’épée de Charles rougie de 
fon fang, & qui reçoit une nouvelle; bldTure, 
porte un coup terrible, fur le cafque de Charles, 
. qui réûfte au tranchant de Merveilleufe ; nuis 
• C iij 
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Charles ne peut fupporter la pefânteur de cet% 
atteinte ; il chancelle , & Doolin levoit déjà Te 
bras pour redoubler : il eut peut-être terminé 
les jours de l’empereur, fi la prière qu’il avoit 
élevée au ciel avant le combat , n’avoit été 
exaucée. Dans ce même inftant, un des plus 
beaux anges (dit l’Auteur) qui fût jamais 
forti du paradis , arrête en l’air l’épée de Doolirf, 
éblouit les yeux de Charlemagne, & lui or- 
donne , de la part de l’Eternel , d’accorder à 
Doolin ce qu’il lui demande. Les juges du camp 
& le peuple qui entourent la lice jettent un 
grand cri envoyant la lumière brillante qui fi?- 
pare les deux combattans. Cette lumière difpa- 
roît. Charles, pénétré de ce meflage célefte, s’y 
■ foumet. 11 voit Doolin fe jetter à genoux pour 
la quatrième fois , & lui préfenter fon épe'e. 
Charles n’héfite plus à lui préfenter la fienne, 
â voler à lui les bras ouverts ; & kxrfque Doolin 
veut embrafTer fes genoux , il le relève , le baife 
fur la bouche ; & non-feulement il accorde fit 
demande, mais îl lui jure de marcher lui-même 
avec lui pou^oumettre la ÎSaiflonie, & com- 
battre le roi de Danemarck. Le duc Naymes de 
Bavière & les barons rendent grâce au ciel , 
entourent les deux combattans; les Mires met- 
tent le premier appareil à leurs bleflures , qui 
font nombreufes , mais légères, Charles ramène 
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je comte de Mayence, fur fon char, & lui fait 
dreflèr un lit dans fa chambre en arrivant à fon 
palais. 

En peu de jours les deux jeunes héros furent 
en état de fe lever ; & Charies allembla le con- 
feil de fes hauts barons pour arrêter avec eux 
les moyens de foumettre la Saxe. Le duc 
Naymes de Bavière, dont la haute fagefTe étoit 
refpeâée , prit la parole , & leur apprit que 
Laugibeant, duc de Saxe, avoit enlevé la belle 
Beiüflànt , comtcflè de Flandres , & l’avoit 
époufée quoiqu’elle fut chrétienne , en lui pro- 
mettant de fuivre le culte de la religion dans 
laquelle elle étoit née, & d’élever leur fille uni- 
que dans la même créance ; il ajouta que cette 
jeune princefie nommée Flandrinte , étoit douée 
de toutes les vertus & dë la plus grande beauté. 
Le duc Naymes dit aufîi que le roi de Danes- 
marck l’ayant demandée en” mariage, Belliffanft 
s’étoit fortement oppofée à cette alliance; & que 
Laugibeant ayant juré de ne point difpofer dé 
fa fille fans fon coofentement , le refus qpe le 
roi Dannemont avoit efluyé de Laugibeant, avok 
fait prendre les armes aux Danois , qui déjà 
s’étoient emparés d’ifne place frontière de la 
Saxe , & menaçoient d’aflîéger Vaucfer , capi- 
tale de ce pays. Le duc Naymes , après cet 
pxpofé , propofa le projet qu’il avoit formé pout 
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faire réuffir l’entreprife de l'empereur & d& 
comte de Mayence; il leur confeilla de fe d&- 
guifer avec cent Chevaliers de fa cour, & d’aller 
comme fimples aventuriers offrir leurs bras à 
Laugibeant, leur difantque par ce moyen ils fe- 
roient reçus dans Vaucîer , qu’ils fe feroient 
connoître de la feule Belliffant, & qu’ators ils- 
profiteraient des circonftances favorables. i 

L’archevêque Turpin, qui fe montra toujours * 
légalement ardent pour combattre & pour prê- 
cher les Mécréans , fut de l’avis du duc Naymes ; 
& fon fuffrage entraîna celui de Charlemagne 
£c du confeil. 

En peu de jours le projet fut exécuté. Charles 
& Doolin, à la tête de cent Chevaliers des 
plus illuftres de la cour de France , fe couvrirent 
comme eux d’armes bien à l’épreuve , mais fans 
-aucune marque qui pût les faire reconnoître ; êc 
partant fecrétement une nuit , ils firent afllz de 
diligence pour fe rendre quinze jours après dans 
les fauxbourgs de Vaucler. Leduc Naymes, & 
îTurpin dont l’éloquence étoit connue, furent 
choifis pour aller offrir à Laugibeant le fecours 
de la compagnie d’aventuriers qu’ils condui- 
raient. Laugibeant les réÇut bien , & leur offrit 
des dons qu’ils dirent ne pouvoir accepter qu’a- 
près les avoir mérités.. Charles & Doolin arri- 
vent avec le relie de la troupe Frar.çoife. Lai)- 
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gibeant & fa cour s’emprefTent à les accueillir 
on leur apporte de riches manteaux ; ils fe 
défarment. L’on admire leur air noble & mar- 
tial ; & dans Charlemagne & dans Doolin fur- 
tout , on remarque avec étonnement unç haute 
ftature , une brillante jeunefle & une parfaite 
beauté. Belliflant & la belle Flandrine en furent 
vivement frappées , quand ils leur furent pré- 
fentés. Le même trait frappa le coeur de la 
jeune princefle & celui du comte de Mayence; 
& cet amour augmenta fans celle pendant le peu 
de jours qui fe pafsèrent à faire les préparâtes 
néceflaires pour marcher contre les Danois. Mais 
de nouvelles traverfes fe préparoient déjà pour 
empêcher leur union. 

Un marchand forain arriva dans ce même, 
tems à Vaucler j & les marchandées précitufes 
qu’il portoit lui donnèrent accès dans cette cour. 
Il revenoit de Paris , où il avoit été témoin du 
combat de- Charlemagne & de Doolin. II les 
reconnut fans peine ;&, demandant une audience 
fecrète à Laugibeant & à la duchsflè fon époufe, 
il leur fit part de fa découverte * & fut long- 
tems à les perfuader de la vérité. 

Laugibeant déteftoit les chrétiens : fon pre- 
mier mouvement eut été de les faire maflacrer 
dans le tems où l’on pouvoit les furprendre 
fans défenfe } mais , réfléchi liant combien le 
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lêcours de tant de «Chevaliers renommés pon^ 
voit lui être utile contre les Danois, il fit jurer 
• au marchand de garder le filence , & réfolut de 
fe fervir des Chevaliers François dans les occa- 
fîonsles plus périlleufes, & d’attendre, pour les 
faire périr , qu’ils euflènt chaflfé les Danois de 
fes états. 

La bonne & chrétienne Belliflant forma de 
Ibn côté le projet le plus oppofé. La préfence 
de Charlemagne, celle des paladins de (à cour, 
& furtout celle du jeune & aimable comte de 
Mayence , lui parut être une de ces voies fe- 
crettes dont quelquefois la providence fe fert 
pour accomplir les décrets du Très-Haut. Dès 
ce moment elle regarda Doolin comme un 
gendre que le ciel lui envoyoit; &, pleine de 
cette idée , cite ne s’occupa plus qu’à trouver 
les moyens de prcfler un mariage qui la retire- 
roit, elle & Flandrine, de l’efpèce de captivité 
qui tes retenoit au milieu des idolâtres. 

' Belliflfant avoit une entière confiance dans fott 
fommellier Antequin , qui l’avoit fuivie de 
Flandres, & qui profefloit aulfi la religion 
chrétienne. Elle favoit qu’Antequxn habitoit 
une maifon qui n’étoit féparée que par un mur 
des appartemens que les Chevaliers François 
occupoient, & de la faite où tous tes foirs ils 
fe réunifloient enfemble. Elle engage fans peine 
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Antequin à percer ce mur, & dès le même foir 
elle pafle chez lui, pour obferver elle-même 
ceux qu’elle a tant d’intérêt à bien connoître. 
Tout ce que Belliflant entendit, tout ce qu’efle 
eut la facilité de remarquer, lui confirma la 
vérité du rapport du marchand voyageur , & 
l’opinion qu’elle avoit prife du brave & char- 
mant comte de Mayence. 

Dès le lendemain Belliflant faifit le tems d« 
l’abfence des Chevaliers : elle fait agrandir & 
mafquer l’ouverture du mur : elle pare la belle 
Flandrine, dont les charmes naiflàns avoient 
peu befoin de l’être ; &, dès que la nuit arrive , 
elle la conduit elle-même, franchit le paflage 
du mur , & elles paroiflent tout-à-cpup devant 
Charlemagne & fes Chevaliers. Magnanime em- 
pereur, je vous connois ( dit-elle à Charle- 
magne ) , & le ciel m’envoie pour conferver vos 
jours précieux , 'comme il vous a conduit pour 
' me délivrer avec ma fille de l’efclavage où nous 
languiflons , & du fort fatal qui nous menace. 
A ces mots , elle lui raconte comment le mar- 
chand a tout découvert au duc , & le fatal pro- 
jet que ion époux eft déterminé de fuivre. 

Je fais, continua-t elle , que vous avez pro- 
mis ma fille Flandrine au comte de Mayence; 

' je viens vous l’amener moi-même, & vous pref» 
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fer de former une union qui peut feule allure# 
notre bonheur. 

A ces mots, la belle & modefte Flandrine 
rougit & baiflè les yeux. Nous croirions faire 
tort à la curiofité de nos leéteurs , comme à la 
fidélité de cet extrait , fi nous ne rapportions 
pas dans le langage naïf de fauteur, le portrait 
qu’il fait de la belle Flandrine : ce portrait 
peut fervir à faire connoître l’idée que l’on eut 
autrefois des grâces & de la beauté, & l’art 
de nos anciens auteurs pour les peindre. 

Alors, dit- il, Bellijfant avoir fait app refier fa 
fille comme une royne , 6* avoit une très- belle 
cotte & un bon manteau de drap d'or & de Joye ; 
& avoit la bouche vermeille , les joues coulourées 
comme rofes , les yeux amoureux à merveilles , 
le ne^ avoit bien fait & droit ; point n avoit-elle 
la face elevée , mais pour plus de mignardife la 
laifioit comme honteufe & débonnaire ; elle avoit, 
le col aufft blanc que neige , & etoit longue , 
droitte & grejle, comme jeune fillette qu elle étoït 
de quatorze ans ; mais oncques ne fut trouvée 
fille fi belle ny tant bien endoctrinée quelle étoit. 

On croira (ans peine que Charlemagne, tou- 
ché de la confiance & de la démarche de la coni- 
tefle, prelîa vivement Doolin de remplir fon 
efpérance» mais Doolin s’étoit déjà jette aux 
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genoux de Flandrine , & juroit , en baifant fes 
belles mains , de lui être à jamais fidèle. L’arche- 
vêque Turpin, qui connoiffoit, par l’hiftoire du 
premier engagement de Doolin avec la belle & 
malheureufe Nicolette, que ce jeune prince étoit 
le Chevalier le plus prompt de fon tems à le 
marier; le bon Turpin, difons-nous, fe dé- 
pêcha de fe rappeler les paroles facramenteîles , 
quoiqu’il n’eût pas là fes habits pontificaux, Sc 
fut affez peureux pour être encore à tems de bé- 
nir l’union qu’un jeune amant adoré preffoit , 
qu’une mère favorifoit, & que la préfence de 
Charlemagne ne contraignoit déjà plus. 

Les jeunes époux repaflfent auffitôt chez Am* 
tequin, où le lit nuptial étoit préparé. L’auteur 
exaéfc , mais modefte quelquefois , fe tait fur les 
' délices qu’ils goûtèrent; il s’en tient à dire que 
cette même nuit, le brave Geoffroy, père d’Ogier 
le Danois , dut fon exiftence à leur amour. 

Ce mariage fut tenu fecret ; & quelques jours 
après, Laugibeant fuivit le projet qu’il avoit 
formé. Les Chevaliers François font excités à k 
mettre à la tête des Saiffoniens , pour marcher 
contre les Danois. La veille du départ de Char- 
lemagne , le célèbre Guérin de Montglaive , & 
le redoutable Robaftre , armé d’une lourde 8c 
tranchante cognée qu’il tenoit de fa mère qui 
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étoit Fée, vinrent, fans fe faire connoître, & jofo. 

gnirent l'empereur & fa troupe. 

ÿfous ne fuivrons point l’auteur dans le long 
récit des combats qu’il décrit ; nous nous con- 
tenterons de dire qu’ils fe terminèrent par lajçe- 
yaite précipitée des Danois , & par la conquête 
que le comte de Mayence fit de leur propre 
pays. Laugibeant, défefpérant d’exécuter l’af- 
freux projet qu’il avoit d’abord formé , fe fournit 
aux inftrudions de l’archevêque Turpin, & reçut, 
ainfi que fes fujets, l’eau falutaire du Êaptéme : 
le mariage de la belle Flandrine fut déclaré î 
Belliffant vécut heureufe ; & Doolin , toujours 
enchanté de la belle Flandrine, paffa p'ufieurs 
années avec elle, foit à la cour de Charlemagne, 
ou dans fes états de Mayence. C’eft-là qu’elle lui 
donna fix princes cadets de Geoffroy : leur re- 
nommée s’étendit après dans toute l’Europe ; 
mais malheureufement l’un des fix fut le chef de 
cette branche de la maifon de Mayence, qui fut 
déshonorée par les trahifons du perfide Ganelon 
& de fes frères. Nous ne rapportons qu’à regret 
que cette branche defcendoit du loyal & brave 
Doolin, & nous paffons aux événemens qui li- 
gnaient la jeuneffe & la vie de Geoffroy , l’aîné 
de fes fils. 

Ce jeune prince fut élevé en Saiffonie fous les 
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yeux de Laugibeant; mais il avoit à peine feize 
ans lorfqu’il le perdit, & Dannemont crut ce 
moment favorable pour fe venger des pertes 
qu’il avoit eflTuyées, & poui attaquer la Saiffonie. 
Guérin de Montglaive & Robaftre vinrent au 
fecours de Geoffroy ; les Danois furent battus ; 
& Geoffroy s’e'tant emparé de la dernière ville 
qui leur avoit fervi de retraite, Dannemont per- 
dit toute efpérance & fe retira chez l’amiral 
Corfuble fon oncle. Geoffroy fut déclaré roi 
de Danemarck, & légitima fa nouvelle poflèfi- 
fion, en époufant la belle Gloriande, fille unique 
de Dannemont , & en partageant avec elle un 
trône fur lequel cette jeune princeflè confèrvoit 
des droits. 

Leur union fut heureufe, & bientôt Gloriande 
donna l’efpérance. à Geoffroy de fe voir naître 
un fucceffeur. Mais l’état fâcheux de la groflèflê 
de la reine de Danemarck , & la grolfeur exceft 
lïve qu’elle acquit en peu de mois , donna les 
plus vives allarmes à Geoffroy. Hélas ! ces al- 
larmes eurent une fuite bien funefte : ce ne fut 
qu’en perdant le jour, que Gloriande le donna 
au prince qui naquit d’elle ; & la joie de le voir 
naître put à peine arrêter le défefpoir de Geof- 
froy, qui fentit vivement tout ce qu’il venoit de 
perdre dans une princeflè qu’il adoroiu 
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Dès que le prince fut né , on l’enveloppa de 
riches langes; les gouvernantes s’en emparèrent, 
le le portèrent dans un pavillon du palais afTez 
éloigné, pour que les gémiflamens que la mort 
de Gloriande excitoit ne furent pas entendus. 
Elles le préparoient déjà pour lui faire recevoir 
le baptême, lorfque fix dames, d’une beauté 
raviffànte, parurent tout à-coup dans la chambre 
de l’énfant: elles l’entourèrent, le démaillotèrent; 
& celle qui paroiffjit la première d’entr’ellcs , 
le prit entre fes bras; elle le bailè, elle met la 
main fur fon cœur : Je te doue, lui dit-elle-, 
d’être le plus hardi Chevalier de ton tems. Elle 
remet l’enfant entre les bras de fa fœur, qui dit: 
Je te doue que guerres & batailles ne te manque- 
Tont point. Ma fœur, dit la troifième, recevant 
l’enfant à fon tour , & faih'flant fon bras droit , 
bien dangereux don vous lui faites : je lui doue- 
donc celui de n’être jamais vaincu. La quatrième, 
précédée par fes fœurs dans les dons qui pou- 
voient le couvrir de gloire, crut les furpafler 
toutes, en mettant la manWur fes yeux & fur 
•fa bouche, & lui donnant le don de plaire. La 
cinquième eut encore la reflource de mettre la 
njain fur fon cœur, & d’ajouter au dernier don, 

que 
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qup béauté ne pourroit éprouver J’efïèt de ces 
deux derniers dons fans devenir fenfible. La 
fixième , la plus jeune , la plus jolie , & peut-être 
la plus fenféedés fix Leurs, fe nommoit Morgane: 
on la connoît dans les romans pour être fœur du 
roi Artus & d’Oberon ; elle fe dit à part for: Ah ! 
JUl charmante créature qitefera cet enfant que mes 
facurs viennent de douer J Eh bien , moi je le doue 
de ne pouvoir mourir avant quil ait été mon ami 
par amours , & que je ne le tiegne , à mes bras ou- 
verts ou ferrés , dans le beau château d'Avalon. 
* Puis la fufdue dame le baifa par grand amour , 
' & lors df parurent les fix belles dames . 

Le roi de Danemarck étant entraîné par fes 
barons vers le pavillon où fon fils Lui pouvoit 
le diftraire de fa douleur mortelle, ce prince fait 
.apporter les fonts, fait appeler l’archevêque ? 
voit baptifèr fon fils, & lui fait donner le nom 
d’Ogier. 

Cet enfant étoit defliné par le ciel à rendre ce 
nom d’Ogior bien célèbre. Rien ne fut négligé 
pour l’élever aux vertus d’un digne Chevalier, 
" ni pour le rendre expert dans tous les exercices 
qui pouvoienten faire un héroî> 

II atteignoit à peine fa dixième année, 
lotfque Charlemagne , dont la puiffance s’étoit 
élevée au deflùs de celle de tous les fouverains 
de fon tems, fe rappela que Geofiroy ne lui 
Tome FIIE D 
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avoit point rendu d’hommage pour les états de 
Mayence, dont il avoit, comme empereur, la 
fuzeraineté, ni pour ceux de Danemarck, qu’il 
avoit la prétention d’affilier & de joindre aux 
grands -fiefs de l’empire. 

Charlemagne nomme quatre feigneurs pour 
aller trouver Geoffroy, le fommer de venir prê- 
ter hommage, & le menacer, en cas de refus, 
de le mettre au ban de l'empire. 

Ces députés arrivent à la cour de Dane- 
marck, trouvent Geoffroy qui les reçoit avec 
hauteur: il convient cependant avec eux, que, 
comme comte de Mayence, il eft prêt à rendre 
l’hommage qu’il doit au chéf de l’empire, mais 
que, comme roi de Danemarék, que fôn père 
& lui meme ont conquis, il ne relève que de 
Dieu qui l’en a rendu maître pàr lés armes. Les 
députés infiftênt : ‘l ; un d’eux meme s’emporte 
jufqu’à la menace ; & le roi de Danemarck indi- 
gné les chaflè tous les quatre honteuferhent de 
fa cour , en leur difant qu’il redoute peu la ven- 
geance d’un empereur qui n’a nuis droits für 
un royaume qu’il ne tient que de fon épée & de 
la grâce de Dieu. 

Il étoit facile d’enflammer lé courroux de 
Charlemagne ; & les députés n’e tirent befoiti 
que du récit fidèle de la réponfe de Geoffroy , 
pour le porter a lui déclarer la guerre. Ilaffôm- 
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b!e une armée ; il la fait marcher dans le comté 
de Mayence ; il pafTe le Rhin , & bientôt fes 
armes viétorieufes pénètrent jufqu’au fein du 
royaume de Danemarck. 

Geoffroy rifqua témérairement le fort d’une 
bataille; il la perdit; & Charlemagne, pour- 
fuivant fa vî&oire , l’eût peut-être dépoffédé de 
fes états , n le duc Naymes de Bavière ne l’eût 
fait fouvenir de la fraternité d’armes qu’il avoit 
jurée avec Doolin père de Geoffroy. Charle- 
magne fe rendit à 1 accommodement propofé par 
le duc de Bavière; mais, ne reconnoiffant point 
dans Geoffroy cette même candeur & loyauté 
que Doolin lui avoit rendues fi cheres , il exi- 
gea de Geoffroy de lui donner en otage fon 
fils aîné. Mieux ne pouvoit le jeune Ogier ( dit 
l’auteur) être endoctriné en toutes apertifes de 
fciences celées & pratiques, & en faits d'armes , 
qu'en la cour brillante du grajid Charles. Geoffroy 
confentit fans peine à cette condition; & le jeune 
Ogier fut remis entre les mains du duc Naymes, 
comme noble Damoifeau plcige ( otage ) de fon 
père , & recevant bonne & louable nourriture dans 
la cour du plus grand empereur qui eût occupé 
le trône des Céfars. 

De jour en jour Ogier devenoit plus aimable 
& plus beau; il furpaffoit par fa taille, fa force 
& fon adreffe , tous les damoifeaux & nobles 

Dij 
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varlets de fon âge ; il ne manquoit pas de f» 
trouver à tous les tournois ; il s’empreffoit à 
fervir les anciens Chevaliers : il brûloit d’impa- 
tience de les imiter ; fon grand cœur s’élevoit . 
fouvent en fecret contre fon état préfent ; il 
regrettoit quelquefois de fe voir en otage , 8c 
d’etre prefque oublié du roi fon père. 

Le roi de Danemarck , en effet, n’étoit plus 
occupé que de fes nouvelles amours : ce prince 
avoit oublié Gloriande 8c fon fils Ogier, entre 
les bras de la jeune ducheffe de Livonie , qu’il 
avoit époufée depuis fix ans en fécondés noces, 

& dont il avoit un fils nommé Guyon. La nou- 
velle reine avoit pris un pouvoir abfolu fur fon 
ame; &, craignant qu’en revoyant Ogier, 
Geoffroy ne lui donnât la préférence fur Guyon, 
elle l’avoft adroitement détourné d’aller rendre 
à Charlemagne l’hommage qu’il lui devoit pour 
le comté de Mayence. 

Quatre ans s’étoient écoulés depuis que Geof- 
froy s’étoit fournis à rendre ce légitime hom- 
mage. Charlemagne, bleffé de cet oubli , com- 
mença par faire refferrer plus étroitement le 
jeune Ogier fon fils; il le retira du palais du duc 
Naymes, malgré toutes les prières de ce bon & 4 
fage duc; &, l’envoyant dans un château prè-s 
de Paris , il confia la garde d’Ogier au châtelain, 
jufqu’à ce qu’il reçût la réponfe que Geoffroy 



Digitized by Google 




i) i > Batailles. 5*3 
feroît aux nouvelles fommations qu’il luienvoyoit 
faire» JL’inftruétion des féconds députés de Charles 
portoit, de traiter Geoffroy de félon & de foi- 
mentie , s’il refufoit de tenir la parole qu’il avoit 
donnée aux premiers. 

Pendant que les députés s’occupoient d’exé- 
cuter ces ordres, Ogier éloigné de la cour eût 
éprouvé tout l’ennui de fa nouvelle prifon , fi le 
châtelain & fa famille n’euffent pris foin de l’a- 
doucir. Dès le premier moment Beline, femme 
du châtelain, traita l’aimable Ogier comme s’il 
eût été fon fils ; & la jeune Belicène (à fille fentit, 
au charme qui l’attachoit à ce prince, que 
jamais une foeur ne pouvoit aimer plus tendre- 
ment un frère. Ces deux jolis enfans étoienf à 
peu près de meme âge : on n’eût point diftingué 
les rofes de leur teint, fi les joues d’Ogier 
n’euflènt été déjà cotonnées par un léger duvet. 
Souvent, dit l’auteur, ils folâtroient & jouoient 
enferçible comme de jeunes chevreaux. Deux 
tourterelles qu’ils avoient vues fe becqueter , 
leur avoient âifément infpiré le defir de les imi- 
ter, mais fans leur donner l’idée que rien pût 
manquer alors à leur bonheur. 

Ce château fitué fur les bords de l’Oife avoit 
un grand parc où couloit un bras de cette ri- 
vière, qui, fe diftribuant en cafcadés, en canaux 
& en pièces figurées , arrofoit & embellifToit 
, D iij 
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cette chàrmante folitude. Souvent Ogier & Beli- 
cène s’y promenoient enfemblë, cherchoient des 
nids ; mais jamais ils ne tuoient les petits qu’ils 
y trouvoient : ils aimoient bien mieux fe faire 
des queftions mutuelles fur le pouvoir qui les 
avoit fait naître , & quelquefois tous deux foupi- 
roient en les voyant, & fe plaignoient de leu* 
ignorance. Belicène avoit un jeune chevreuil ap- 
privoifé qui la fuivoit toujours ; Ogier , aulïï 
léger que les vents, l’avoit pris, en avoit fait 
un don à fa jeune compagne ; Sc le chevreuil , 
paré de fleurs & de rubans , étoit cë que Beli- 
cène avoit de plus cher, après celui dont elle 
l’avoit reçu. Un jour que ces aimables enfans fe 
promenoient vers le foir dans le parc , un loup 
de la forêt voifine , pourfuivi par des bergers , 
en ayant franchi les murs , étoit refté depuis le 
matin caché dans un bofquet épais, où depuis 
quelques heures il lëntoit les atteintes de la faim : 
il apperçoit le chevreuil: il ne voit aucune arme 
dans la main des deux enfans ; il veut fe jeter fur 
le chevreuil qui fe dérobe par la fuite , & qu’il 
pourfuit "vec fureur. Belicène le fuit en jetant 
des cris perçans ; mais bientôt Ogier la devance, 
joint le loup qui faififloit déjà, fa proie , & ne 
balance pas à fe jeter fur cet animal vorace , au- 
quel il fait quitter prife. Le loup, furieux par la 
colère & par la faim, fe retourne & s’élanee 
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fur Ogier; mais Ogier fe collete avec lui, Iç 
ferre avec, fes bras nerveux : il évite fes dents 
meurtrières ; fon feip_ feulement reçoit quelques 
atteintes de fes griffes. Tous les deux tombent , 
fe roulent enfemble, Bqliçène accourt éperdue: 
fa préfençe, fes cris redoublant les forces & le 
courage d’Ogier , qui , trouvant un caillou fous 
fi main, s’eafaifit, Çc brife la tête du loup, dont 
le l'ang & la cervelle jailliflqnt jufques fur le (qia 
de Belicène. ■ , 

La fatigue d’une longue courfe & ce comba,t 
terrible avoient couvert le vifage d’Ogier de 
fueur & de fang; fes bras, fes habits en étoient 
fouillés., ainfi que ceux de Belicène. Tous deux, 
craignant d’être grondés pour s’être expofésà.cq 
péril , defiroient en dérober la connoiffance à 
Beline & au châtelain. Un des baffins étoit formé 
jaar la rivière, & couvert par des arbres touffus; 
dans ce lieu folitaire , où déjà le coucher du 
foleil portoit une ombre obfcure, tout fervit 
à les déterminer à fe baigner pour effacer les 
traces de leur aventure , & pour calmer leurs 
fens Ci violemment agités. Leur innocence ne 
leur permettoit pas de rien prévoir au-delà de 
ce fecours préfent & facile; & bientôt Ogier & 
Belicène fe dégagèrent de leurs habits, fe regar- 
dèrent bien tendrement ; & fe tenant par la main , 
ils defcendirent dans la fontaine» Cependant , . 

D iv 




yé LaFleur 

cette modeftie infe'parable de leur âge les fit 
s’écarter l’un de l’autre e lorfque l’eau pure de 
cette fontaine fut leur dernier voile ; mais la 
curiofité , qui en eft plus inféparable encore , 
les rapprocha bientôt. Leur furprife, leur émo- 
tion furent bien vives, & leurs yeux alors ne 
fe rencontroient plus. ... 

Le fein d’albâtre du jeune Ogier avoit été 
blefTé légèrement par le loup. Ce fein était fan- 
glant ; il était bien naturel que fa jeune & 
charmante compagne cherchât à fe raffurer , & 
que fà belle main s’occupât à panfer fes ble£- 
fures. . . . Nous tirons un voile fur le refte du 
récit de l’Auteur : qu’il fuffife à nos le&eurs 
d’ëtre sûrs qae jamais des transports plus vifs 
n’unirent deux jeunes amans ; & que ce même 
foir, Belicène rougit tn revoyant fa mère. L’Au- 
teur ajoute que la jeune Fée qui parla la der- 
nière en douant Ogier, s’étoit cachée dans un 
nuage ; & qu’en regardant ces charmans enfans, 
elle envia le bonheur de Belicène , qu’elle dcfîra 
de hâter le tems de le partager, & qu’elle en- 
leva les eaux embraféas de ce baffin, pour les 
unir à celles de la fontaine de l’Amour dans 
la forêt des Ardennes. 

Pendant ce tems, les députés de Charlemagne 
s’étoient acquittés de fes ordres. Ils avoient inu- 
tilement fommé le roi de Danemarck de fe rendre, 
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à Paris , pour prêter hommage : il ne leur avoit 
répondu que par des irçnies méprifantes ; ce qui 
détermina l’évêque de Laon de fe fervir de me- 
naces avec lui. Geoffroy' , furieux de fe voir 
infulté dans fa cour, viola le droit des gens; 
& le barbare petit-fils d’Odin les fit traiter in- 
dignement, au point de les renvoyer tout défi- 
gurés à leur maître. 

On imaginera fans peine quelle dut être la 
fureur dont Charlemagne fut faifi , lorfqu’il vit 
fes fujets fidèles en cet état affreux. 

Son premier mouvement fut d’envoyer fes 
gardes arracher Ogier des bras de Béîine & de 
fa fille, & de le faire defeendre chargé de fers 
dans une prifon obfcure. Le lendemain il aff.m- 
ble fes hauts barons ; il leur fait connoître la 
félonie de' Geoffroy , leur fait voir jufqu’où ce 
vaffal rebelle a porté l’audace & la cruauté 
contre lés députés ; & il conclut à faire couper 
la tête au jeune Ogier fon otage. 

Tous les barons convinrent que Geoffroy mc- 
ritoit d’être févèrement puni ; mais les vertus 
naiffantes d’Ogier, cette fédu&ion qu’il eft li 
facile & fi naturel de recevoir de la jeuneffe, 
quand les grâces , le defir & les moyens de 
plaire' l’embellilTent , tout excitoit en fa faveur 
& l’intérêt & la pitié. 

Le duc Naymes de Bavière , qui regardoit 
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Ogier comme fon propre üls , repréfenta viver 
ment à Charlemagne, que cette cruauté, quoi- 
que jufte, terniroit fon règne dont la gloire 
n’avoit jamais reçu d’atteinte : il lui fit obferver 
fi vivement combien il lui feroit plus utile de 
conferver comme otage le jeune Ogier dans fa 
cour , que de le facrifier à fa vengeance , qu’en- 
fin l’empereur confentit à lui lailTer, la vie , 
pourvu qu’Ogier jurât de le fervir , & de ne 
jamais quitter fa cour fans fa permiflion. 

Ogier Ce fournit à cette condition, quoiqu'il 
ne pût voir fans douleur les préparatifs de la 
guerre que Charlemagne alloit faire à fon père. 

L’empereur fut bientôt détourné de ce pro- 
jet , par l’arrivée d’un légat du pape Léon , qui 
vint implorer fon fecours. Le puiflànt amiral 
Corfuble, fouverain des deux Arabies, ayant 
été porté par fon neveu Dannemont à' ravager 
l’Italie , Doolin avoit dépolfédé Dannemont du 
royaume de Dandmarck , à.l’aide des armes de 
Charlemagne. Cet amiral, ennemi des chrétiens, 
avoit paffé la mer , avoit abordé près de Civita- 
Vecchia qu’il avoit réduit en cendres j & , 
pourfuivant fes conquêtes , il s’étoitemparédéja 
du mont Janiçule, & fe difpofoit à pafler le 
. Tibre, &c à porter le fer & la flamme dans la 
capitale du monde chrétien. Dannemont , avec 
un refte de Danois échappés aux armes de 
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Geoffroy, fuivoit & animoit Corfuble dans cette 
expédition; le jeune & brave Garaheu, roi de 
Tunis & de la Mauritanie, étoit animé par l’a- 
mourde la gloire, & par celui queGloriande, 
fille de Corfuble , lui avoir infpiré. Caraheu , 
defcendant de Mafiniffa , bruloit de s’éprouver 
contré les Chevaliers chrétiens; & ce prince, 
à la tête de cette cavalerie Numide qui fut fi 
redoutable aux Romains, efpéroit venger fur 
les foibles defcendans des vainqueurs de Car- 
thage, l’injure que fes aïeux en avoient reçu. 

Charlemagne , malgré fon jufle reflèntiment 
contre le père d’Ogier , n’héfita pas à fe rendre 
aux inftances du légat ; il rafTemble en peu de 
jours fpn armée; il marche à grandes journées; 
il franchit les Alpes , traverfe l’Italie ; & , fui- 
vant les bords de l’Adriatique, il arrive à Spo- 
lette , place forte où le pape Léon s’étoit re- 
tiré. 

Léon vint au devant de Charlemagne à la 
tête de fes cardinaux, & lui rendit les hom- 
mages qu’il devoit au fils 7 du bienfaiteur du 
faint fiège , qui , comme Pépin , venoit pour le 
défendre , & au grand prince que les papes 
alors reo^nnoiffoient pour leur feigneur fuze- 
rain. 

Charles ne s’arrêta que deux jours à Spoîette; 
& , fachant que les Infidèles , s’étant rendus 
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maîtres de la ville de Rome , aflfegeoîent le 

càpitole qui ne pouvoit tenir iong-tems contre 

leurs efforts, il marcha promptement pour les 

attaquer. 

L’avant-garde de (on armée étoit commandée 
par le duc Naymes de Bavière , dont Ogier , 
comme jeune damoifeau, portoit la lance : iî 
n’étoit point encore armé, n’ayant pas reçu 
l’ordre de Chevalerie. Alory portoit l’oriffamme 
à cette avant garde , & fe rendit bientôt indigne 
de cet honneur. 

Le duc Naymes , appercevant une groile 
troupe d’infidèles qui s’avançoit à fa rencontre, 
prend fa lance des mains d’Ogier , & n’héfite pas 
à la charger. Ogier refte en arrière, pénétre 
de la plus vive douleur, avec les jeunes damoî- 
feaux & varlets de l’armée , de ne pouvoir com- 
battre. Bientôt il voit avec indignation le foi- 
ble Alory baifler l’oriflamme , tourner bride, 
& chercher à fàuver fa vie par une honteufèf 
fuite. 

Ogier le fait remarquer à fes jeunes compa- 
gnons; &, tranfporté d’une jufte fureur, il faifit 
une maflè d’armes , court & joint Alory, le 
frappe fur fon cafque, & le jette étourdi par ce 
coup fur la pouflière. Ogier appelle fes com- 
pagnons qui l’aident à défarmer le lâche Alory ; 
fur le champ il fe couvre de fes armes , relèv» 
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l'oriflamme ; & , s’élançant fur le cheval de cet 
indigne Chevalier , il vole aux premiers rangs 
de l’avant-garde , rejoint le duc Naymes , maf- 
facre les Infidèles , les fait reculer , & porte 
l’oriflamme jufqu’au fond de leurs derniers rangs. 
Le duc Naymes, qui croit que c’eft Alory , 
qu’il eflimoit peu , fut forcé d’admirer fa force 
& fa valeur. Ses jeunes compagnons fe couvrent 
aufli des armes des Chevaliers morts dans la 
première charge; ils fuivent Ogier, & portent 
la terreur & la mort dans les rangs des Sarra- 
flns. L’avant-garde des Infidèles étoit en dé- 
fordre lorfqu’elle fut foutenue par le gros de 
leur armée, que commandoient l’amiral Cor- 
fuble, Dannemont & Caraheu. 

Déjà le duc Naymes ordonnoit la retraite, Si 
le brave Ogier n’obéififjit qu’en frémiflant de 
colère , lorfquc Charlemagne vint à fon fecours. 
Le combat devint général & plus terrible que 
jamais. Charlemagne avoit déjà renverfé l'amiral 
Corfuble avec (à lance qui s’étoit brifée, &, ti^ 
rant la redoutable Joyeufe,il étoit prêt à lui 
trancher la tête, lorfque Dannemont & Caraheu 
courant en même tems fur lui , l’un d’eux tua 
fon cheval, & l’autre le renverfa fur la pouflière. 
L’ayant reconnu facilement à l’aigle éployé 
qu’ils apperçurent fur fon cafque & fur fon bou- 
clier, ils fautèrent promptement à terre pour lui 
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donner la mort , ou lé prendre prifonnier. Ja- 
mais la vie de cet empereur ne fut dans un plus 
grand péril : fon cheval renverfé fur lui, Joyeulè 
qu’il avoit laifle tomber dans fa chiite , le laifloit 
-fans défenfe ; mais Ogier l’ayant vu tomber 9 
vola promptement à fon fecours : quoique em- 
barrafle par l’oriflamme , il poufle fon cheval 
fur Caraheu qu’il renverfe; &, brifant fon épée 
fur le cafque de Dannemont , il le fait tomber 
fans connoiflance fur la pouflîère : auflï-tôt il 
^ide l’empereur à fe relever ; il lui rend Joyeufe , 
& lui préfente le cheval de Dannemont. Oh ! 
brave & cher Alory, s’écria Charles , je te dois 
l’honneur & la vie. Ogier ne répondit point ; 
& , voyant Charlemagne entouré d’un grand 
nombre de Chevaliers que fon péril avoit fait 
voler à fon fecours , il s’enfonce dans le plus 
épais de la mêlée, il y porte la mort ; & les 
François fuivant l’oriflamme , ils voient bientôt 
que celui qui la porte vient d’enlever l’étendard 
de Mahomet, & que les Sarrafins fuient de 
toutes parts. . ‘ 

Charlemagne pourfuivit quelques tems fa vic- 
toire; mais l’armée ennemie étant entrée dans 
un camp retranché , défendu par des troupes 
nombreufes qui n’avoient pas encore combattu , 
il fit drefler une tente fur le champ de bataille ; 
& le bon Turpin , jettant fon cafque tk fon 
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épée fanglante , s’empara promptement d’une 
mitre & d’une crofle , & entonna le Te Deum, 
C’éft dans ce moment qu’Ogier, couvert de 
fang & de poullière, vint dépofer l’oriflamme 
fur l’autel, & mettre -aux pieds da l’empereur 
•l’étendard du CroilTant, dont il s’étoit emparé; 
quelques Chevaliers d’une petite ftature & mar- 
•chant avec peine fous leurs armes pefantes , fui- 
-yoient Ogier, & fe jetèrent avec lui aux genoux 
•de Charlemagne. Ce prince tendoit déjà fes bras, 
& croyoit y recevoir Alory que Turpin du haut 
de faute! bénifloit de toutes fes forces, & dont 
■les hauts barons exaltdient la valeur, lorfque le 
•Jeune Roland , fils du comte d’Aglantes & neveu 
de Charlemagne, ne pouvant plus fupporter 
cette méprife, jette fon cafque & court délacer 
'celui d’Ogier; au même inftant fes autres com- 
pagnons jettent le leur. Charlemagne reConnoft 
Ogfer dans fon défenfeUr, & les premiers comtes 
du palais reconnoifiènt leurs enfans dans fes 
compagnons. L’auteur convient qu’il ne peut 
• exprimer la furprife, l’admiration & l’atten- 
îdriflement de fempereur & de fa cour. Déjà Char- 
les tient Ogier dans les bras, &. les heureux 
pères de ces braves enfans les embraflent en les 
' baignant de leurs larmes. Leduc Naymes accourt; 
' l’empereur cède au bon duc la douceur de ferrer 
Ogier fur fon fein. Que ne vous dois-je pas. 
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cher& fage ami, s’écria l’empereur, pour avoir 
calmé ma colère? O chers enfans ! continua t-il, 
que votre a&ion immortelle foit à jamais cé- 
lébrée dans les annales Françoifes. O mon cher 
Ogier ! je te^dois la vie ; Joyeufe brûle de te 
toucher , toi & tes jeunes & braves compagnons. 
A ces mots, il tire cette épée redoutable; il leur 
donne à tous l’accolée & l’ordre de Chevalerie. 
Le jeune Roland, & le bel Olivier Ton coufin, 
ne purent, malgré la préfence de l’empereur, 
s’empêcher de fe jeter au cou d’Ogier, & de 
jurer avec lui cette fraternité d’armes fi chère 
& fi facrée à nos anciens Chevaliers; mais Char- 
iot, fils de l’empereur, ne put voir ce fpeôacle, 
fans concevoir la plus noire jaloufie de la gloire 
dont Ogier venoit de fe couvrir. 

Le refte du jour & celui qui le fuivit furent 
célébrés par les acclamations de l’armée. Turpin, 
dans un fervice foiemnel , implora pour les 
jeunes Chevaliers les grâces du Très-Haut; il 
bénit les armes blanches qui leur étoiertt pré- 
parées. Lt duc Naymes leur chauffa. les éperons 
dorés , & l'empereur voulut leur ceindre leurs 
épées !ui-m.émc : mais quel fut l’étonnement de 
Charles, lorfqu’il ne reconnut plus celle qu’il 
deftinoit au jeune Ogier ! La tendre Fée Mor- 
gane, qui veilloit fur l’amant qu’elle fe deftinoit, 
avoit eu l’adrefle de la changer; & Charles 

l’ayant 
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Fàÿant tirée de fon fourreau , il vit écrit en 
lettres d’or fur la lame : » Je m’appelieCourtain, 
» & Galland me forgea du même acier que 
« Joyeufe & que Durandal. « Charles reconnut 
qu’un pouvoir fupérieur ’vcilloit fur la brillante 
deftinée d’Ogier : il lui jura l’amitié d’un père: 
Ogier lui jura l’obéiflance & l’amour d’un fils. 
Heureux tous les deux, s’ils fe fuflènt toujours 
fouvenus de leurs fermens ! 

L’armée Sarrafîne s’étoit à peine remife du 
défordre où l’avoit jetée fa défaite; que le roi 
Caraheu fe fouvenant d’avoir été renverfé par 
le Chevalier qui portoit l’oriflamme, prit la ré- 
folution de le défier au combats 

Ce prince n’étant point connu dans l’armée 
Chrétienne, prit les habits d’un héraut; & , fous 
ce déguifement, il voulut connoître la cour de 
Charlemagne, & porter lui-même fon défi. La 
cour Françoife admira l’air noble & poli de 
Caraheu: chacun difoit qu’il paroifl'oit plus fait 
pour être Chevalier, que pour faire leurs mef- 
fages. 

Caraheu commença par faire l’éloge du Che- 
valier qui portoit l’oriflamme le jour .du combat, 
& finit par dire que, tel qu’il pût être , Caraheu, 
roi de Mauritanie, l’eftimoit affez pour le défies 
au combat. ... . — : 

Tome FUI, E 
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Ogier fe levoit déjà pour répondre; ftiaîs »F 
fut précédé par Chariot, qui s’écria que le gage 
du roi de Mauritanie point ne pouvoir eflre reçu 
par fi chétif vaffal vivant alors en fervage; ce 
qu’il entendoit par l’état préfent d’Ogier, qui 
feTrvoit d’otage à fon père. Déjà la colère étin- 
çeloit dans les yeux d’Ogier , que la préfence 
de l’empereur contenoit à peine; mais il fut 
calmé par un regard tendre de ce prince, qui 
fe leva & cria d’une voix courroucée: Taifi-toy , 
Chariot ! Par la tefie de Berthe ! cil qui la vie 
m'a fait faulve te vaut bien. Ogier , continua- 
t-il, je t'affranchis de l'otage. Hérault ! rapporte 
à ton maître que oncques Chevalier de ma cour 
ne refuja le combat , qu Ogier le Danois l'accepte , 
&quec'efimoy qui le pleige (qui en répond.)» 
— Seigneur , répondit Caraheu ( en s’ipclinant 
profondément ) , j’étois bien Air que les fenti- 
mens d’un fi grand empereur répondoient à fà 
haute & brillante renommée ; je vais portet 
cette réponfe à mon maître, que je fais vous 
admirer, & prendre à regret les armes contre 
vous. Quant à vous , Chevalier , dit-il à Char- 
iot , qu’il ne connoifioit point encore pour être 
Je iils de Charlemagne, fi vous avez tant de defir 
de vous battre , il ne tient qu’à vous, & l’amiral 
Sadone , coufin du roi de Mauritanie , m’a 
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thârgé de défier pareillement le Chevalier Fran- 
çois , qui voudroit partager l’honneur de ce 
combat. 

Chariot , animé par la colère & le dépit de 
J’efpèce d’affront public qu’il venoit d’effuyer , 
ne balança pas à donner fon gage; Caraheu'le 
reçut avec celui d’Ogier, & l’on convint que 
Je combat feroit pour le lendemain dans une 
prairie environnée de bois & lîtuée à diftance 
égalé des deux armées. * 

Le perfide Chariot méditoit déjà dans /on 
cœur, envieux & cruel , la plus noire des 
trahifons. Il raffemble pendant la nuit quelques 
Chevaliers indignes de ce nom , & qui lui reP- 
fembloient par leurs mœurs féroces; il leur fait 
jurer de venger 1 fon injure ; il les fait couvrir 
d’armes noires avec les troupes qu’ils comman- 
doient ; il les envoie s’embufquer dans le bois 
qui bordoit la prairie , avec ordre de faire 
femblant de l’attaquer lui-même , mais de faire 
main baffe fur Ogier & fur les deux rois Sar- 
rafins. 

Dès l’aube du jour Sadone & Caraheu , fui- 
vis feulement de deux pages qui pertoient leurs 
lances, s’acheminent vers la prairie marquée, 8ç 
Chariot & Ogier s’y rendent en même tems par 
deux chemins différens. Ogier s’avance d’un air 
calme ; il /âlue avec courtoifie les deux Cheva- 
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liers Sarrafins , & les joint pour convenir ave# 

eux des conditions du combat. 

Pendant ce tems , le perfide Chariot étoit 
refté en arrière , & donnoit à l’embufcade le 
lignai d’attaquer. Cette lâche troupe s’élance du 
b6is & fond de toutes parts fur les trois Che- 
valiers qu’ils entourent ; tous trois font égale- 
ment fin-pris de cette attaque imprévue , mais 
aucun des deux partis ne peut foupçonner l’autre 
d’avoir part à cette trahifon, en le voyant éga- 
lement en butte aux coups redoublés de ceux 
qui les attaquent. Tous les trois réunifient leurs 
eftbrts pouryréfifter, & font mordre la pouf- 
fière aux plus audacieux. Courtain n’en frappoit 
pas un , fans lui donner une atteinte mortelle ; 
mais l’épée de Caraheu n’étant pas d’une fi bonne 
trempe , fe brifa dans fes mains, en donnant la 
mort à l’un de ces aflafiîns ; & , dans cet inftant, 
un autre ayant tué fon cheval d’un coup de 
lance , Caraheu tomba fans armes & engagé fous 
fon cheval. Ogier , qui s’en apperçut, courut à 
fa défenfe; & fautant à terre, il le couvrit de 
fon bouclier, le dégagea, l’arma d’un autre 
épée , & vouiôit le forcer à monter fur fon 
propre cheval. Ce fut le moment où Chariot , 
animé par fa fureur, poufia fon cheval fur Ogier > 
& le renverfa fur l’herbe : il retournoit déjà 
pour le percer de fa lance, fi Sadone, qui 
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«fltoit apperçu de cette trahifon , n’eût fondu 
fur lui l’épée haute, & ne l’eût contraint à re- 
culer : Caraheu fauta légèrement fur le cheval 
qu’Ogier , relevé de fa chute , lui préfenta dans 
ce moment ; il n’eut que le tems de s’écrier : 
Brave Ogier , je ne fuis plus ton ennemi ; je te 
jure une amitié éternelle. Chariot , voyant fa 
trahifon découverte , & s’appercevant qu’une 
grofle troupe de cavalerie Sarrafine pénétroit 
déjà dans la prairie , en courant à toute bride, 
rentra promptement dans le bois. 

La troupe qui s’avançoit étoit commandée 
par Dannemont , dont Caraheu devoir époufer 
la coufine , fille du grand amiral Corfuble. Le 
page de Caraheu , voyant fon maître attaqué 
par des aflaflins , avoit volé vers le camp ; & 
rencontrant Dannemont à la tête d’une garde 
avancée , qu'il vifitoit alors , il lui avoit crié de 
'courir au fecours de fon maître. 

Dannemont attaqua vivement ceux qui ne 
iaifoiertf déjà plus que de foibles efforts contre 
la valeur des trois Chevaliers qui s’étoient réu- 
nis : il les d if 17 pa fans peine ; mais apprenant 
qu’Ogier, ,1e fils de celui qui l’avoit détrôné, 
étoit l’un des trois combattans , il le fit entour- 
rer, &, malgré les inftances &: malgré les ar- 
mes même de Sadone & de Caraheu , il le fit 
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prifonnier , & le conduilit dans Rome à Famî- 1 * 

ral Corfuble. 

Ogier éprouva d’abord des ennemis des chré- 
tiens , des traitemens rigoureux Sc l’efclavage » 
mais Sadone & Caraheu déclarèrent hautement 
qu’ils abandonneroient Corfuble, & tourneroient 
même leurs armes contre lui , s’il ne leur accor- 
doit pas la liberté d’Ogier, que Dannemont 
n’avoit pris que contre le droit des gens , &c 
pour venger fa propre querelle. 

Caraheu, qui lui devoit la vie, fut le plus 
ardent à prefler Corfuble de renvoyer Ogier 
libre & comblé d’honneurs au camp françois. 
Séduit par les prières du vieux Dannemont , 
Corfuble fut inflexible, & n’accorda de donner 
fa cour & fon camp pour prifon au Chevalier 
François, que fur la parole facrée qu’il exigea 
de ce dernier de n’en point partir fans fa per-*- 
million formelle. 

Gloriande étoit adorée de Caraheu qu’elle 
aimoit ; leurs âmes s’étoient facilement unies , 
parce qu’elles étoient également fenfibles & éle- 
vées. Que feriez-vous à ma place , dit en foupt- 
rant le généreux Caraheu ? — Ah ! cruel , lui 
répondit-elle , ne me confulte pas ; je connois 
ton cœur, & le mien ne peut te diâer une 
autre réponfe que de fuivre ce que tu prémé- 
dites. 
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Caraheu ne balance pas ; il fort le matin do 
la ville de Rome, marche vers le camp de 
Charlemagne , & fe fait conduire à la tente de 
l’empereur , par le commandant des gardes du 
camp. 

Ce prince fe promenoit alors avec les fei- 
gneurs de fa cour. Dès que Caraheu l’apperçut, 
il d»fcendit de cheval, il ôta fon cafque ; & 
tirant fon épée , qu’il tint dans fes mains par la 
lame, il fut la dépofer aux pieds de Charle- 
magne, en fléchiflant le genou devant lui. 

Grand prince, dit -il à l’empereur furpris, 
reconnoiflèz dans ce héraut d’armes^, qui voulut 
vous admirer de plus près & qui défia vos Che- 
valiers , le roi de Tunis & de Mauritanie : le 
vieux & lâche Dannemont a fait prifonnier , 
contre le droit de la guerre, Ogier le Danois 
qui venoit de me fauver la vie. Séduit par les 
inftances de Dannemont , Corfuble refufe aux 
miennes la liberté du brave Ogier , & je ne 
peux réparer cette déloyauté qu’en venant vous 
rendre mes armes 2c me reeonnoître votre pri- 
fonnier. 

Charlemagne admire avec tous Ces barons le 
grand cœur de Caraheu ; il le relève , l’em- 
braflfe, il lui rend fon épée j 5c , le prenant fous 
le bras , il le conduit dans le pavillon impérial. 
Grand prince, lui dic-ril devant tous fes barons* 
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votre préfence & l’exemple que vous donnez 3 
la noblefTe françoife me confole de la per, te 
d’Ogier; j’efpère vous rendre bientôt celui dont 
vous vous déclarez fi dignement l’ami ; vous 
ferez le mien le refie de’ ma vie : puiflè le Très- 
Haut bénir vos vertus , vous éclairer & vous 
amener à fuivre fon culte 1 

Tous, les feigneurs de la cour, conduits par 
-le duc Naymes de Bavière, vinrent tour-à-tour 
rendre leurs hommages au roi de Tunis ; le feul 
Chariot ne parut point : la peur d’être reconnu 
pour un traître, lui fit feindre d’être malade ; 
mais le cœur du roi de Tunis étoit trop ma- 
gnanime pour percer celui de Charlemagne, en 
l'informant de îa trahifon de fon fils. 

Pendant ce tems, l’armée Sarrafine étoit dans 
une étrange rumeur ; celle de Tunis étoit prête 
à prendre les armes contre celle de Corfuble , 
& lui rédemandoit fon roi : l’intérieur du palais 
de cet amiral n’étoit pas plus tranquille ; & 
Gloriande approuvant hautement l’aétion gé né- 
reufe que Caraheu venoit de faire , elle accabloit 
l’odieux Dannemont de reproches , & bravoit 
la colère de fon pèFe, en difant que- fi le roi de 
Tunis fe fût conduit autrement, il n’eût pas été 
digne de (à main. 

• On connoît trop déjà I’ame noWe & loyale 
td’Ogier le Danois , pour ne pas imaginer à quel 



Digitized by Google 




b i 4 Bat Air,£ES. ,7? 
jpoint il fut fenfible à l’aâion vertueufe de Ca- . 
raheu ; il en parloit fans ceffe à la belle Glo- 
riande , & le feul bonheur dont elle pouvoit 
jouir dans l’abfence d’un amant aimé , c étoit 
de l’entendre louer par un ami , qui , de jour 
en jour , lui devenoit plus cher. 

Peu de tems après , le fier & redoutable Bru- 
namont, roi d’Ethiopie , vint a la tête de fon 
armée au fecours de 1 amiral Corfuble* Bruna— 
mont joignoit à fa taille gigantefque une figure 
hideufe, un cœur féroce , & la force de domp- 
ter les plus redoutables éléphans : jufqu aiors 
nourri dans les forêts d’ Afrique , il n avoit ja- 
mais connu l’amour ; mais la beauté célefte de 
‘ Gloriande lui faifant naître des defirs impétueux, 
il fe prit pour elle de cette efpèce d’amour que 
le printems & la nature infpire ,aux tigres Sc 
aux lions du pays qui l’avoit ''vu naître. 

Il demanda fa main à l’amiral Corfuble , en 
lui donnant le choix, ou de tourner fes armes 
contra lui , ou de l’aider à vaincre & foumettre 
les chrétiens.. 

L’abfence du roi de Tunis eut laîfïe Gloriande 
fans défenfe , fi le brave Ogier ne l’eût afiurée 
qu’il périroit plutôt que de voir l’amante de fon 
ami devenir la proie de ce monftre. 

Cependant le foible Corfuble , irrité de 1 a- 
bandon de .Caraheu , fevorifa Brunamont dans 
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la demande qu’il faifo.it de fa fille , & fçut mêmd \ 
lui ménager un entretien particulier avec cette 
princellè. Le féroce Brunamont , tel que nou» 
l'avons dépeint, força bientôt Gloriande à ne lui 
répondre qu’en s’armant d’un poignard , & e» 
jettant les hauts cris. Ogier accourut ; & , fai** 
fifïânt Brunamont d’un bras nerveux, il le con- 
«raignit à fe retirer. 

Brunamont furieux court à l’amiral Corfuble » 

& lui dit que Gloriande ne fe refufe à l’épou- 
fer , que pour favorifer le complot qu’elle a fait 
avec fon amant. Fertile en menfonge comme le* 
nègres de fes états , il ajoute que Caraheu n’eft 
allé dans le camp de Charlemagne , que pou* 
s’y faire baptifer, & recevoir de la main de 
l’empereur fa fille Gloriande , qui doit s’échap- 
per pendant la nuit, pour aller aufii fe faire 
chrétienne comme lui & l’époufer en même 
tems : il finit par accufer Gloriande de haute 
trahifon , & demande qu’elle fubiife le fup- 
plice , fi cette princefïê ne trouve un cham-* 
pion allez téméraire pour ofer la défendre contre 
lui. 

Brunamont étoit fi redouté, que peut-être 
aucun Chevalier ne fe fût préfenté pour rem-» 
plir les vœux que Corfuble faifoit en fecret pour 
l’honneur & la vie de Gloriande ; mais bientôt 
.Ogier , averti de i’accufation de Brunamont , fs 
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préfenta devant les deux rois: Roi d’Ethiopie, 
dit-il en le regardant avec un fourire dédai* 
gneux , oferois-tu bien préfenterton gage? Ton 
lâche cceur-faura-t-il foutenir le menfonge dont 
je te donne hautement le démenti? — Oui, 
vaflàl abandonné de Tes proches, dit Erunamont 
avec fureur , je foutiens mon dire envers 8c 
contre tous. Ogier ne répondit point à cette 
injure ; il fut fe mettre à genoux devant Glo- 
riande : Belle princelïë , lui dit-il , daignez ac- 
cepter mon bras; c’eft à l’ami du roi de Tunis 
à vous défendre en fon ablence. Gloriande dé- 
tache de fa ceinture une riche écharpe, où fon 
chiffre & celui de fon amant étoient brodés de 
fa main. Oui, brave Ogier, je vous accepte 
pour mon défenfeur , lui dit-elle ; c’efc Caraheu 
lui-même qui va combattre dans la pcrfonne 
de ion ami : croyez qu’il en eût autant fait pour 
vous. Le combat accepté de part & d’autre, fut 
marqué pour le lendeipain ; & les parrains des 
deux champions ayant été nommés, ils s’empa- 
rèrent de celui qui leur fut deftiné pour le gar- 
der pendant la nuit, & répondre de fa per- 
fonne , félon l’ufage de la Chevalerie. 

Un efpion de Charlemagne qui s’étoit intro- 
duit dans la cour de Corfubie , s’évada fubite- 
ment dé Rome , & courut rendre compte à 
l’empereur de tout ce qui venoit de fe pa lié*. 
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Ce prince apprenant que le lieu du combat 
«toit marqué fur les bords du Tibre, hors de la 
cité, fit prendre les armes à toute fon armée 
avant le jour, & marcha dès l’aurore à fa tête, 
pour s’approcher de l’armée'ennemie. Ce prince 
laiflfa la lîenne en bataille derrière une montagne 
qui la couvroit ; & , fuivi d’un petit nombre 
de Chevaliers & du roi de Tunis, il monta fur 
le fommet de cette montagne , d’où il pouvoit 
voir facilement le combat. 

• Bientôt l’armée de Corfuble , celle du roi de 
Tunis, & celle de Brunamont , fortirent par 
trois différentes portes , pafsèrent le Tibre , & 
formèrent , quoique toujours féparées , un grand 
cintre au nfiHeu duquel les lices furent promp- . 
tement drelfées. Ogier & Br'unamont conduits 
par leurs parrains , entrèrent dans la lice , où 
l’Alcoran étant apporté , le traître Brunamont 
ofa jurer en frémilfant , que fon accufation étoit 
vraie ; & le digne Chevalier de Gloriande leva 
les mains au Ciel , en l’implorant pour qu’il 
•protégeât l’innocence & la vérité. 

. Quelque haute opinion qu’eût Caraheu de fa 
force & de la valeur d’Ogier , que ne fouffroit-i! 
-pas alprs de ne pouvoir combattre lui-même 
pour une maîtrelfe adorée ? < 

-Les trompettes fonnent ; les deux champions 
-s'élancent, brifent leurs lances jufqu’à la potç 
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£née : les deux chevaux plient les jarrets de la 
force de cette atteinte, & leurs maîtres perdant 
un infhnt la refpiration, font prêts à tomber; 
mais bientôt ils fe remettent & s’attaquent l’é- 
pée à la main avec une égale fureur. 

Le combat fut long & terrible ; la lice rougie 
par leur fang, étoit couverte des débris de 
leurs armes. Brunamont , plus blefle qu’Ogier, 
& furieux d’une réfiftance qu’il n’avoit jamais 
éprouvée , failît fon épée à deux mains , & veut 
en porter un coup décifif fur fon cafque. Ogier 
oppofe Courtain au coup qbi le menace; & cette 
épée égale à Joyeufe , coupe en entier le ci- 
meterre de Brunamont. Entraîné par la force du 
coup qu’il porte en vain , Brunamont tombe fur 
l’arène; Ogier s’y précipite pour achever fa vic- 
toire : mais à l’inftant Brunamont fe relève ; 8c 
voyant que fon bras eft défarmé, il s’élance fur 
Ogier , qu’il ferre allez étroitement pour l’erh- 
pêcher de fe fervir de fon épée. Tous les deux 
luttent , tombent & roulent enfemble fur la 
pouflière; mais enfin Ogier étourdit Brunamont 
<i’un coup de gantelet; &, fe dégageant de fes 
bras, il lui fait voler la tête. 

Déjà Corfuble pertnettoit à Gloriande de s a- 
vancèr pour remercier fon libérateur , Iorfqu’un 
farouche Africain , parent de Brunamont, 8c 
commandant fous lui l’agpiée Ethiopienne , jette 
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un grand crî , s’ébranle & vient attaquer l’artnÉtf 
de Corfuble & de Dannemont , que d’abord il 
mat en défordre : célle de Caraheu contenue 
par fes généraux , refte fpeélatrice de ce com- 
bat. 

Le général Ethiopien pourfuit Ton premier 
avantage; & bientôt Corfuble, Dannemont & 
fon armée, fuient de toutes parts , & cherchent 
a rentrer dans Rome. Les deux ponts fur le 
Tibre font bientôt engorgés par des fuyards ; 
Corfuble & Dannemont cherchent en vain à fe 
faire jour fur l’un de ces ponts , qui , furchargé 
par la foule , tombe & s’abîme dans àe Tibre 
avec fa charge. Corfuble & Dannemont couverts 
d’armes pefantes , périrent en peu d’inftans; & 
le gros de leur armée rentré dans Rome, ne 
s’occupa plus qu’à s’y mettre en défenlê. 

Caraheu qui voyoit du haut de la montagne 
la défaite de l’armée de Corfuble , obtint faci- 
lement de l’empereur la permiliion d’aller fe 
mettre à la tête de la fienne , & de courir au 
, fecours du père de Gloriande. Le fage duc de 
Bavière voyoit avec une fatisfa&ion fecrcte les 
armées Sarrafines fe détruire entr’elles : il fait 
remarquer à Charlemagne que les Sarrafins tra- 
vaillent eux mêmes à lui ouvrir les portes de 
Rome. 

Caraheu vole à la tête de fon armée ; il y 
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trouve Ogier vainqueur de Brunamont , qui le 
croyoit dans la pofition de ne devoir attaquer 
ni défendre Corfuble : mais fon ami le déterminé 
facilement à le fuivre , & ces deux jeunes héros 
à la tête d’une armée qui n’avoit point encore 
combattu , tombent fur les Ethiopiens , & les 
•font plier de toutes parts. La terre eft bientôt 
couverte de ces Africains; le maflacre eft affreux, 
& les débris de cette armée ne fe fauvcnt que 
par une prompte fuite. Ces deux princes arrivent 
fur les bords du Tibre , où bientôt ils appren- 
nent la trifte fin de Corfuble & de Dannemont: 
f un & l’autre étoient trop généreux pour ne pas 
regretter de n’avoir pu courir plus tôt àMeur 
fecours. Tous les deux entrent dans Rome, & 
volent au palais , où déjà Gloriande n’étoit plus 
-gardée , & commandoit en fouveraine : la pré- 
sence de fon libérateur & d’un amant aimé fécha 
.bientôt les larmes qu’elle donnoit à la mort de 
-Corfuble. 

Charlemagne crut alors qu’il étoit tems de 
s’approcher de Rome avec fon armée; & bien- 
tôt il apperçut une troupe de Chevaliers que 
Gloriande envoyoit au-devant de lui : leur chef 
ctoit chargé de préfenter les clés de Rome à 
l’empereur, & de lui dire qu’on lui préparoit 
les honneurs du triomphe: Charles refufa l’un 
& l’autre ; -il entra dans Rome comme un Tou- 
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verain allié de Gloriande, & voulut qu’Ogier 3t 
Caraheu jouîflent des honneurs que me'ritoient 
les libérateurs de la capitale du monde chré- 
tien. 

La belle Gloriande , maîtrefle de Ton fort , 
aflura fon bonheur, en donnant fa majn au brave 
roi de Mauritanie. L’empereur rappelia le pape 
Léon , le rétablit lui-même fur la chaire de Saint 
Pierre ; & Léon reconnoiffant , le traita toujours 
comme fon feigneur fuzerain. 

Charles & Léon eulTent vivement defîré que 
l’union de Gloriande & du roi de Tunis eût été 
fandifiée par les eaux falutaires du baptême ; 
mais le tems n’étoit pas encore arrivé de rece- 
voir cette grâce du ciel , qu’ils méritèrent dans 
la fuite par la confiance de leurs vertus. 

L’un & l’autre prirent congé de l’empereur 
pour retourner dans leurs états : ce ne fut pas 
fans verfer bien des larmes. En embraffant Qgier, 
Caraheu lui jura de voler à fon fecours au pre- 
mier mot de fa part , & reçut le même ferment 
de fon ami. Le pape Léon eft rétabli dans fa 
puilfance fpirituelle, & l’Italie étant tranquille, 
Charlemagne retourna dans fa cour. , 

A peine Ogier, qui l’avoit fuivi , fut-il à 
portée du château qu’habitoit fa chère Belicèné , 
qu’il fe déroba de ces fêtes que le peuple fran- 
çois , toujours éperdu d’amour pour fon roi , 

donnoit 
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«îonnoit à Charlemagne , pour revoir celle qui 
lui faifoit fentir le bonheur d’aimer. Il entre 
dans ce château ; il voit des domeftiques en lar- 
mes ; ils pouflent des cris en le voyant : Ton ame 
eft agitée d’une fecrète terreur ; il monte en fré- 
miflant à l’appartement de la dame Châtelaine ï 
hélas ! il la voit accourir au-devant de lui , te- 
nant un enfant dans fes bras. Ah! malheureux 
& coupable Ogier ! s’écrie-t-elle , voilà tout ce 
qui nous refte de celle que ton amour féduifit. 

A ces mots, le fenfible Ogier jette un cri dou- • 
loureux, & tombe fans connoiflance : on a peine 
à le rappeller à la vie ; les fanglots étouffent fa 
voix. Ah ! dieux ! s’écria- t-il enfin , en fe jet* 
tant aux genoux de Béline , l’ignorance & l’a- 
mour firent feuls notre crime , & j’accourois • 
pour le réparer en lui donnant ma main. Béline, 
attendrie & connoifTant toute la loyauté du 
cœur d’Ogier , jette fes bras à fon cou , toute 
en larmes, & met l’enfant dans les liens. Je te 
pardonne, lui dit-elle ; mais jure-moi d’aimer 
ton fils , que je veux élever pour le rendra 
digne de toi ! Avec quel tranfport Ogier ne 
prononça-t-il pas ce ferment fi naturel & fi 
làcré ! 

Ogier , l’ame percée de douleur , retourna , 
peu de jours après , à la cour de Charlemagne t 
Terne FUI. F. 
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qui i malgré fa tendreffe pour Ogier , fe reflbu- 
venoit toujours de l’irffulte qu’il avoit reçue de 
Geoffroy fon père ; il avoit déjà même décidé 
dans un confeil , qu’il porteroit inceffamment fes 
armes en Danetnarck, lorfqu’il arriva couriers 
fur courieis de la part de Geoffroy , qui h i man- 
4pit qüe les Sarrafins & les peuples du nord 
^voient fait une irruption dans fes états , avoient 
ravagé fes frontières, & que bientôt Copenhague 
feroit alfiégéa. Geoffroy dans ces lettres recon- 
noiffoit fa faute , requéroit fon pardon , St^Cup- 
plioit le chef du monde chrétien de lui accorder 
du fecours contre, les ennemis de la religion 
faintè. 

_ ... L’ame de Charlemagne étoit trop belle pour 
ne pas favoir pardonner ; il voulut éprouver % 
celle d’Ogier. Geoffroy', féduit par la nouvelle 
reine , avoit abfolument abandonné ce fils , l’a- 
voit laiffé quinze ans en otage , & paroiffoit ne 
vouloir jamais le râppèller auprès de lui. Charles 
lui demanda fi , malgré le dédain de fon père ; 
il vouloit aller le fecourir ; Ogier ne lui répon- 
dit qu’en fe jettant à fes genoux; & le fommant 
après , au fujet de la demande qu’il venoit dé 
lui faire , il le fupplia de lui accorder un fecours 
& la permi/Iîon dei' le commander : Fils , pour 
puis riens , dit-il, voire pour la mon , ne doit 
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faillir au befoln à fon père ; ainfi le dit la loy 
gravée en pierre célejle , ruuure lone en fait même 
commandement. , 

Charles fe rend à Tes inftances; il lui donne 
mille de Tes Chevaliers : un grand nombre 
d’autres, brûlant de fe diftinguer fous la ban- 
nière d’Ogier, vinrent s’y rendre de toutes les 
provinces de France. 

Ogiervole au feçours de fon père ; les enne- 
mis fortent de leurs lignes pour lui préfenter 
la bataille: malgré l’inégalité du nombre, il les 
bat , & les pourfuit jufques fyr les bords. de la 
Baltique , où ce qui' s’étoit échappé fe rçm- 
barque en confufion fur les vaiffeaux. 

Ogier revient de la pqurfulte, marche vers 
Copenhague; il eft furpris d’entendre fonder 
toutes les cloches de la ville : il en apprend 
bientôt la caufe ; c’étoit les obsèques de Geof 
froy fon père qu’on célébroit. Ogier, ne fentit 
que la douleur de n’avoir pas embrafle ; le père 
qu’il venoit de rétablir fur fon trône, & de n’a- 
voir pas reçu de fa bouche fes derniers ordres ; 
il apprend aufli-tôt*que fon père, en mourant, 
l’a déclaré l’unique héritier de fon trône & de 
fes états. 

Ogier vole à l’églife où fon père venoit d’être 
enfermé dans le tombeau ; il embralfela tombe, 
qu’il baigne de larmes ; & dans ce moment il la 
. Fij 




L à F L * u < 

voit briller d’une lumière célefte. Une vooè 
douce fe fait entendre ; c’étoit celle d’un ange 
qui lui difoit : Ogier, ne conferve que le furnom 
de Danois, laiflè tes états au duc Guyon ton 
frère ; l’Eternel te deftine un fort plus glorieux,' 
& des royaumes où tu feras fuivre fa loi. 

Cet ange, très-différent de ceux dont Boni- 
fàce VIII fe fervit avec le bon Céleftin , rem- 
plit le cœur d’Ogier de foumifïïon , de con- 
fiance & de joie ; il fe relève ; il court embraf 
fer fon frère ; il aborde refpeétueufement la 
reine fa belle-mère, & il leur déclare que, 
content de fon fort, & d’être agrégé dans le 
nombre des preux Chevaliers çftimés de Char- 
lemagne, il retourne dans fa cour, & les laiflè 
les maîtres abfolus dans (es états. 

A ces mots,. il fait aflèmbler les feigneurs 
Danois , leur fait prêter ferment à fon frère , 
qu’il conduit à la cathédrale , Si qu’il couronne 
lui-même de fa main. Le nouveau roi , digne du 
fang qui couloit dans fes veines , dépofe fur le 
champ fa couronne & fon fceptre aux pieds de 
fqn frère; il reconnoît qu’il les tient de lui, lui 
rend hommage, & lui jure qu’à fon premier 
ordre il fera prêt à voler à la tête des Danois 
pour lui obéir. 

' . Ogier revint couvert de gloire en France; Je 
Charlemagne, touché de fon attachement, Sc 

é 
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8u facrifice qu’il venoit de lui faire , le combla 
de careflès , &c le traita dans la fuite prefque 
comme fon égal. 

Nous paflons fous filence tous les exploits 
d’Ogier pendant plufieurs années, fit les aven- 
tures galantes, qui, fouvent, le dédomma- 
geoient du fang qu’il répandoit dans les combats. 

# Les dons des Fées avoient bien de la force : 
nulle beauté ne pouvoit lui rélîfter , & nulle 
beauté ne pouvoit être afTez ingrate pour ne pas 
avouer qu’Ogier favoit très-bien aimer, du moins 
pour quelques jours. Les myrthesqui le couron- 
nèrent , égalèrent prefque fes laurier ; mais nous, 
croyons devoir palTer à l’événement le plus ter- 
rible & le plus malheureux de fa vie. 

La bonne & tendre châtelaine Béline avoit 
élevé le fruit des amours de fa fille Sc d’Ogier 
avec le plus grand foin. Elle fe confoloit quel- 
quefois de ce que fon petit-fils n’étoit pas légi- 
time , en penfant que l’inégalité de conditions 8 c 
les loix de l’empire l’euflènt empêché d’hériter 
des grands fiefs d’Ogier , quand même ce prince 
eût époufé Belicène. Elle s’appliquoit à rendre 
le jeune Baudouin digne d’être reconnu par fon 
père de l’apanage qu’il en pouvoit obtenir.. 
Ses foins avoient réufli : Baudouin , charmant 
par la figure & par l’efprit , joignoit la force & le 
courage d’Ogier aux charmes de fa mère. 

F iij 
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Béline crut qu’il eûoit tems de le faire con- 
noître, & l’envoya à la cour de Charlemagne. 
Un jour qu’Ogicr revenoit du lever de l’empe- 
reur, le jeune Baudouin fe jette à fes genoux, & 
lui préfente une lettre de Béline avec le portrait^ 
de Belicène, entouré d’une trcfife de fes cheveux. 
Ogier lit la lettre en fondant en larmes, baife le 
portrait & les cheveux de celle qu’il avoit fi ten- 
drement aimée, & reçoit fon fils dans fes bras. ^ 

Ogier préfente fon fils à l’empereur, qui le 
careffe & le retient à fon fervice. Toute la cour 
s’empreflè à l’imiter : le duc Naymes & les an- 
ciens barons croient revoir Ogier dans fon ado- 
lefcence , & cette reflemblance les porte à l’aimer. 
Chariot même lui marque d’abord quelque amitié ; 
mais bientôt la refiemblance & la fierté d’Ogier, • 
qu’il reconnoît dans le jeune Baudouin , fufiifent 
pour exciter fa haine. 

Baudouin cependant fe montroit très-attentif 
à fervir Chariot, & ne perdoit pas une occafion 
de chercher à lui plaire. Ce prince aimoit à 
jouer aux échecs , & le jeune Baudouin excel- 
lant à ce jeu , faifoit fouvent fa partie. 

Un jour que Chariot étôit vivement piqué 
d’avoir perdu deux parties de fuite,’ il crut pou- 
voir , en prenant une pièce, donner échec l'mat 
à Baudouin ; mais celui-ci l’attendait dans le 
piège qu’il avoit tendu : il eut le tort de faire 
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un léger fourire , en faifant Chai lot échec & 
mat pour la trcüüème fois. Chariot fe lève fu- 
rieux, &, failïlfant^e pefant & riche échiquier 
d’or dont ils fe fcrvoient , il en porte un coup 
fur la tête de Baudouin , la lui brife, & le fait 
tomber mort dans la chambre. 

Effrayé Iui-méme de Ion crime, craignant la 
vengeance du redoutable Ogier", Chariot fe 
cache dans l’intérieur du palais. Un jeune com- 
pagnon de Baudouin fort en pouffant des cris 
douloureux 5 il rencontre Ogier , il lui montre 
de la main la chambre de Chariot : le malheu- 
reux père y çôurt, .voit fon fils mort baigné 
dans fonj/ang, & l’on ne peut lui cacher que 
c’elf le féroce Chariot qui l’a privé de la vie. 

Ogier tranfporté de fureur, tire la redoutable 
courtain , cherche Chariot dans le palais ; & 
celui-ci fuit de fa première retraite, & na fe croit 
en fureté que dans la chambre de Charlemagne , 
qui dinoit alors avec le duc Naymes , & Salomon 
duc de Bretagne. Ogier pourfuit Chariot, l’épée 
,haute , jufqu’à la table de l’empereur : un échan- 
fon qui portoitune coupe d’or à ce prince, tend 
fon bras pour arrêter Ogier, qui, ne fe connoif- 
fant plus , porte un coup qui tombe fur la coupe 
qu’il fend, & dont le vin rejaillit & couvre le 
vifage de l’empereur. Ce'prince fe lève en fureur, 
faiht un couteau qu’il eft prêta lancer, lorfque 

F iv 
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Salomon & Naymes Te jettent entre deux ; & ce 
dernier , qui confervoit Ton ancien empire fur 
Ogier , arrête fon bras qu’ifravoit déjà levé fur 
l’empereur , & le force à fe retirer , tandis que 
Salomon de fon côté retient Charlemagne, •& 
calme fa première colère. Le duc Naymes pré- 
voyant les fuites de cette violence, plaignant 
Ogier, ,& l’excufânt dans fon cœur, lui fait re- 
mettre courtain dans le fourreau , en impofe aux 
gardes du palais qui fe raflembloient pour l’ar- 
rêter; il le fait armer & monter fur fon cheval 
Beiffror, & le force à s’éloigner de Paris, fur 
ce deftrier que la Fée Morgane avpit fait fubfti- 
tuer au lien , par les efprits fournis à les ordres. 
Charlemagne fait aflembler le confeil des hauts 
barons ; il leur raconte jufqu’à quel point Ogier 
vient de manquer au chef de l’empire. Ogier eft 
condamné par les barons à perdre la tête. Salo- 
mon de Bretagne & Naymes de Bavière, font 
les feuls qui s’oppofent à ce jugement ; 6c 
Charles fait prêter ferment à tous les autres ba- . 
rons , qu’ils feront tous leurs efforts pour arrê- 
ter Ogier , & le remettre en fa puiffance. 

Ogier étoit trop aimé pour ne pas rafTembler 
bientôt un grand nombre de Chevaliers qui fo 
dévouèrent à fa défenfe. Nous ne fuivrons pas 
l’auteur dans, tous les différens combats qu’il 
décrit ; mais nous devons dire qu’ils furent 
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prefque tous à l’avantage d’Ogier , & que Char- 
lemagne le pourfuivant en perfonne , Ogier l’a- 
battit deux fois différentes, fut le maître de fa 
vie ; & qu’au lieu de lui faire crier metci , le gé 3 - 
néreux 8c fidèle Ogier ne s’occupa qu’à le relever, 
&à lui demander inutilement fon pardon; mais 
il infiftoit en même tems fur la punition de 
Chariot ; & Charles eût mieux aimé le laifièr 
ufer de fon avantage, que de s’humilier juf- 
qu’à lui promettre la mort de fon fils. 

Afflige du fan g que fes amis avoicnt répandu 
pour lui, & des défordres affreux qu’entraînent 
toujours les guerres civiles, Ogier congédia fa 
petite armée, & fe déroba la nuit de ceux qui 
s’attachoient à le fuivre. Il prit le parti d’aller 
rejoindre le duc Guyon fon frère ; mais , s’étant 
égaré dans la forêt des Ardennes, & fe trouvant 
fatigué d’une longue marche , la fraîcheur d’un 
vallon afîêz écarté pour qu’il ne pût craindre 
d’être furpris, l’invita fur le foir à prendre 
quelque repos. Il débride Beiffror; il ôte fon 
cafque; il fe couche fur le gazon qui bordoit 
* une belle fontaine, 8c pofe fa tête défermée fur 
' fon bouclier. 

Ogier goûta le repos jufqu’au lever du foleil. 
Malheureufement/ Turpin ( qui *fe fouvenoit 
quelquefois qu’il étoit archevêque de Reims ) 
remplifloit alors les fondions de cet état. Il vifi- 
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toit les églifes fuffragantes de fa métropole; mais 
û dignité de pair de France , & Ton humeur 
martiale qui le faifoit compter au nombre des 
preux, ne lui permettoient pas de voyager fans 
avoir autant de Chevaliers à fa fuite, qu’il avoit 
de, chapelains & de clercs. L’un de ces derniers 
eut foif; & connoiflant la fontaine fur le bord de 
laquelle Og'ier repofoit, il s’approche de l’eau, 
dont bientôt il s’écarte à l’afped d’un Chevalier 
# armé. Ce clerc court à l’archcveque , lui fait part 
de fa découverte: Turpin s’approche doucement 
de la fontaine; il reconnoit Ügier qui ne fe ré- 
veille pas. 

Le premier mouvement du bon & généreux 
Turpin fut de fauver fon ami pour lequel il étoit 
pénétré d’eftime; mais fes archidiacres & fes 
Chevaliers, qui reconnurent aufli le brave Ogier, 
firent fouvenir leur archevêque du ferment facré 
que Charlemagne avoit exigé de lui. Turpin eut 
fait une félonie s'il eût faujjé la fry du jerment ; 
fan cœur loyal en étoit -incapable : mais ce q-e 
fut qu’en gémiflant qu’il permit à fa fuite de le 
faifir d’Ogier endormi,, qui fe trouva fans dé- . 
fenfe & couvert de chaînes en fortant de fon 
profond fommeil. Les Chevaliers de Turpin 
s’emparent de, fon cheval & de fes armes, & le 
conduifent à Soifions où l’empereur fe trouvoit 
al or V , . m 
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Turpia lui remet Ogicr entre les mains, en 
fe jettant à genoux pour lui demander fa vie ; 
mais Charles la lui refufe; & , faifi de fureur à 
l’afpeét d’Ogier qui le regardoit d’un œil ferme, 
il fait appeler le prévôt de l’hotel pour faire 
trancher la tête, en fa préfence, à l’ennemi qui 
femble encore le braver dans les fers. 

Salomon de Bretagne & le duc Naymes s'u- 
nifient à Turpin pour implorer fa clémence: iis 
lui repréfentent le nombre de fouverains puiflans 
qui peuvent fe liguer avec le roi de Danemarck, 
pour venger la mort d’Ogier ; mais l’empereur 
demeurant inflexible, ils en obtiennent du moins 
de ne pas faire périr Ogier par une mort publique 
& fanglante. Ils le font convenir qu’Ogier fera 
remis, (bus la garde de 1 archevêque Turpin, en 
charte privée; & l’empereur ordonne que la 
nourriture d’Ogier ( haut de fept pieds & qu’il 
connoifioit être grand mangeur ) ne fera que 
d’un quartier de pain , d’une pièce de viande & 
ifb quart d’un feptier de vin : c’eft a i n : 1 que 
Charles efpéroit fe défaire promptement d’Ogier, 
en le faifant mourir d’inanition , fans que fon 
nombreux lignage & fon frère puflent lui repro- 
cher fa mort. Il lit de nouveau prêter ferment à 
Turpin de fe conformer à cet ordre. * 

Le bon archevêque aimoit trop, Ogicr pour ne 
pas imaginer quelque moyen de lui conferver la 
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vie ; il prévoyoit fa fin prochaine , s’il accom- 
plifToit le ferment : connoiflànt d’ailleurs Ogier 
pour le Chevalier le plus zélé pour la loi fainte, 
& le plus ardent à maflacrer les mécréans qui 
refuferoient de la recevoir, Turpin crut pouvoir 
ie permettre une reftriâion mentale , ( ce qui 
prouve bien qu’elle n’ëft pas de nouvelle inven- 
tion , & que l’Efpagne n’en a pas l’honneur ) , 
fans manquer à la lettre du ferment qu’il avoit 
proféré. Voici comment Turpin fe propofa de 
•l’exécuter. 

Tous les matins il faifoit donner à fon prifon- 
nier un quart d’un pain fait avec deux boiflêaux 
de farine : on y joignoit le tiers d’un mouton ou 
d’un veau gras ; & faifant fondre un feptier qui 
eontenoit quarante pintes de vin , le bon Ogier 
n’en buvoit que la quatrième partie. 

La prifon d’Ogier fut très-longue : l’Auteur 
allure qu’elle dura fept ans. Charlemagne s’éton- 
noit toujours qu’Ogier ne fuccombât pas à cette 
longue abftinence; & lorfqu’il en demandoit def ‘ 
nouvelles à Turpin, le bon archevêque, muni 
intérieurement de la reftridion , ne craignoit 
point de jurer qu’il accomplifibit littéralement 
le ferment qu’il avoit proféré. 

Nous avons oublié de dire qu’au moment 
qu’Ogier fut conduit prifonnier à Soifions, 
l’abbé de Saint - Faron de Meaux appercevant 
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le beau cheval Beiffror , & n’ayant en ce mo- 
ment rien autre chofe à demander à Charle- 
magne , ( car il eft de la règle & de l’éduca- 
tion des moines de demander toujours ) il fup- 
plia ce prince de lui donner ce beau deftrier , 
qu’il fit conduire à fon abbaje. II mouroit d’en- 
vie de fe fervir de ce fuperbe cheval , pour aller ' 
voir l’abbefle de Jouare fa bonne amie, & fe 
montrer à fes yeüx comme un vigoureux & lefte 
cavalier ; mais le pauvre abbé fut bien trompé 
dans fes efpérances : étant allé bien doucement 
dans fa litière jufqu’au pied de la montagne de 
Jouare, où Beiffror avoit été conduit richement- 
couvert des plus beaux ornemens que les moines 
euffent pu tailler dans tafacriftie pour lui faire 
un harnois ; accoutumé de porter le poids 
énorme d’Ogier couvert de fes 'armes, dès qu’il 
ne fentit fur lui que le poids léger de l’abbé, & 
qu’il vit fes longs habits flotter fur fes flancs , il 
,1’emporta , lui fit franchir rapidement la mon- 
tagne; &faifantdes fauts prodigieux en entrant 
dans la cour de l’abbaye, il le jeta de très- 
haut aux pieds de madame l’abbeffe, qui , fui- 
vie de fes ' nonains , s’étoit avancée pour I 9 
recevoir. 

On imaginera fans peine quels furent les cris, 
l’épouvante & la douleur de l’abbeflè, envoyant 
damp abbé fens connoiffance & à moitié brifé 
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par fa chute. Une fceur converfê, favorite de 
fabbeffe, court à I abbé ; elle cherche, .elle 
lâte où font fes bleffùres , & confole un peu 
madame l’abbefle, en l’affurant que le coup n’a 
porté que fur la tète & les épaules. On imagine 
fans peine les tendues & charitables foins que 
Ton prit de lui: ils réunirent; mais l’abbé fouf- 
frant &'humilié d’être tombé fi cruellement dans 
une pareille- occafion , réfolut de s’en venger 
furie pauvre Beiffror ; il le condamna, dans fa 
colère, à la même abfcinence de fon maître, & 
à -charrier des pierres deftinées au bâtiment qu’il 
'faifoit élever hors des murs de fon abbaye pour 
y recevoir les dames vûyageufes ; efpèce de bâ- 
timent qui dès ce ternsUà fe nommoit en langage 
clauftral la mal- gouverne. . '*'« 

C’eft ainfi que , maf-nourrî , fouvetit battu , 
forcé de traîner un pafant tombereau , le noble 
& vigoureux cheval Beiffror paffa tout le tems 
de la prifon de fon maître. 

Gettc prifon eût été peut-être aufli longue 
que la vie de Charlemagne , fans les grands évé- 
nemens qui forcèrent cet empereur à remettre 
Ogler en liberté. 

Il apprit tout-à la-fois que Caraheu , roi de 
Mauritanie & f è$e d’armes d’Ogier, raïlèmbloit 
une armée formidable prête à s’embarquer pour 
venir délivrer fon ami; que ls duc Guyon de 
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Mayence, roi de Danemarck & frère d’Ogier, 
s’unifloit aux fouverains de Norvège & de Fin- 
lande , fes proches parens , pour venir l’atta- 
quer; mais le danger le plus prcflant de tous , 
-c’étoit l’ineurfion fuhite du redoutable roi Sar- 
rafin Bruhier , qui , pour venger la mort de 
l’amiral Corfuble fon frère , étoit débarqué dans 
la Guienne , à la tête de deux cents mille hom- 
mes, s’étoit emparé de Bordeaux 8c de Poi- 
tiers , & marchoit à g-andcs journées pour l’at- 
taquer julqucs dans Paris. 

Charlemagne fentoît alors combien le fecours 
d’Ogiei* étoit néceffairé; mais le dûc Nuymes 8c 
Turpin eurent beau le lui repréfenter, l’empe- 
reur , trop grièvement -xjfferifé , & tremblant 
pour les jours de Chariot qu’il avoit encore là 
foiblefle d’aimer , ne pouvoir fe réîoudre à fe 
fervir du bras d’Ogier, que d’ailleurs il croyoit 
fans force, & affaibli par fa prifon &, fa longtee 
âbftinence. ' c is 

II- y fut bientôt forté par l’approche 1 dè 
Bruhier, par .la première bataille qu’îlpcrdlt 
contre lui , & la prifon de l'a moitié des Che- 
valiers de fa cour , qui portoient déjà les fers de 
fon ennemi. - ' 

Bruhiér , fier de fon premier avantage, en- 
voya' défier Charlemagne à venir combattre 
contre lui feul , accompagné des quatre plus 
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braves Chevaliers François. Charlemagne vou- 
loir accepter le défi, mais corps à corps avec 
Bruhier. Salomon, Naymes & Turpin parvin- 
rent à l’en empêcher ; & Charles répondit au 
héraut de Bruhier , qu’il enverroit le lendemain 
lui porter fa réponfe. 

C’eft dans cet intervalle que les trois ducs 
parvinrent à perfuader Charlemagne de par- 
/* donner à Ogier, & de le rappeller pour com- 
battre le redoutable ennemi qui le défioit : mais 
il ne leur fut pas fi facile de perfuader Ogier. 
Blefle de fa longue prifon & de l’ingratitude 
de Charlemagne , ayant toujours l’idée préfente 
de fon fils mort & fanglant entre fes bras , par 
le coup que le féroce Chariot lui avoit porté, 
le fier Ogier ne voulut jamais fe rendre aux 
inftances de fes amis ; & quoique la gloire 
l’appellât à combattre Bruhier, quoique lefalut 
. dft la chrétienté dépendît de la mort de ce re- 
doutable mahométan , Ogier refufa de fortir de 
fa prifon & de combattre, à moins .que l’em- 
• pereur ne remît Chariot entre fes mains pour 
J en faut à fa volonté. 

Cette propofition e'toit bien dure ; mais le 
danger étoit fi prelfant , que les trois pairs 
osèrent fupplier l’empereur de l’accepter; & 
que Charlemagne , par un retour de juftice , 
avouant lui-même que Chariot étoit criminel , 

manda 
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manda par eux au prince Danois qu’il pouvbit 
venir le trouver en aflurance , & que lui-même 
il remettroit Chariot entre fes mains. 

Ogier libre & maître d’exercer une vengeance 
légitime, en rendit grâce au ciel ; & fon premier 
mouvement fut de fe jetter à genoux, & d’im- 
plorier fa puillânce pour le rendre vainqueur , & 
fes lumières , pour éclairer l’ufage qu’il feroit 
du pouvoir que Charlemagne lui donnoit fur le 
meurtrier de fon fils. - • 

Cette prière fervente , fi digne d’un véritable 
chrétien, fut écoutée du Très-Haut Pendant 
qu’Ogier étoit en prières , un angê apparut à 
ce digne Chevalier : L’Eternel reçoit ta prière, 
lui dit-il; il défepd la vengeance, mais l’orgueil 
eft coupable à fes yeux ; il te permet d’humilier 
celui de Charlemagne , il t’ordonne de pardon- 
ner à Chariot. Va combattre Bruhier en toute 
affurance ; unis les armes françoifes à celles de 
Garaheu ; c’eft aux champs d’Acre que tu dois 
les porter: l’Eternél te deftine la couronne de 
ce beau royaume & le bonheur d’être le parrain 
de Caraheu & de Gloriande , dont les vertus 
méritent qu’ils deviennent chrétiens. Ogier à ces 
paroles, que lui feul entendit, s’humilie, baife 
la terre Çt jure d’accomplir les ordres du Très- 
Haut. Il fe relève , & fe laide conduire par les 
trois pairs fes amis , en préfeflce de Charte.. 
- Tome FUI. Ci 
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magne. Ce grand prince , fidèle à fa parole , 
avoit fait conduire dans la falle où les hauts bar 

t \ • 7 . 

rons étoient alïèmblés , fonfils Chariot les mains 
liées & tête nue : dès qu’il voit paroître Ogier , _ 

il faifit Chariot par un bras, l’entraîne vers 
Ogier, & dit à ce prince : Je te remets le cou- 
pable ; fais-en à ta volonté. Ogier,, fans lui ré- 
pondre , faifit Gharlot, l’abat à fes genoux , le 
prend d’une main par les cheveux , & lève de 
l’autre la redoutable Courtain. Charles, qui ne 
s’attend plus qu’à voir rouler la tête de fon fils 
à fes pieds, ferme les yeux & jette un cri la- 
mentable. 

• *• 

Ogier n’attendoit que ce moment; & fur le 
champ il relève Charjot, coupe fes liens, le 
baife fur la bouche , & court Te jetter aux ge- 
noux de l’empereyr. < r « 

Rien ne peut, exprimer la furprife & l’atten- 
driffement de Charlemagne en voyant fon fils 
en vie & le brave Ogier à fes genoux; il ferre 
ce dernier dans fes bras , le baigne de lès lar- 
mes , & s’écrie devant fes barons : O ciel ! je 
te remercie , & je conviens qu’en ce moment 
Ogier eft plus grand que moj. . . . Pçrnr Char- 
iot , fon ame vile ne fentoit que la joie d’avoir 
évité la mort; mais elle ne fut point changée; 

& plufieurs années après , ce lâche prince reçut 
la punition de fes crimes, de la main d’Huoa 
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de Bordeaux, ainfi que nous le verrons dans la 
fiiite. 

Lorfque Charles fut un peu revenu dé fes 
premiers tranlports , il ne put obferver , fans 
quelque (urprife , l’embonpoint & le teint frais 
& vermeil d’Ogiér ; il fe tourna du côté du bon 
Turpin , qu’il fit rougir en lui difant : Par la 
tefie de Berthe! chier fire , bien aparoit que bone 
prijon Ogier eut en votre hoftel ; mais moult 
plus ores-vou's en prife , & m'en tiens votre ami . 
Tous les basons fe mirent à rire, & gobèrent 
entre eux en regardant Turpin, qui, pour toute 
réponfè , courut embraflèr Ogier , dont il éleva 
le bras droit en difant : Votre gaberie (i) en 
telle achoifon (2) ne me poife nuis riens ; vecy 
qui nous vengera tous du fier P auto nier Sa rr afin. 

Charlemagne n’héfita plus à faire partir fon 
héraut. Sa confiance dans la force & la valeur 
d’Ogier étoit fi grande , qu’il ordonna de dire 
à Bruhier que le furlendemain il eût à fe trouver 
dans la plaine de Saint-Denis , pour y combattre 
un feul Chevalier qu’il avoir choifi pour fon 
champion , fous les conditions de lui remettre 
Paris s’il étoit vainqueur, ou qu’il lui délivreroit 
les Chevaliers chrétiens en fa puiflânce, fi fon 



( 1 ) Plaifanterie. 
(î) Occalton. 
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champion remportoit la viâoire. L’orgueilleux 
& féroce Bruhier fit un rire amer en écoutant 
le héraut de l’empereur, dont IL accepta les 
conventions , qu’il jura par Mahomet d’obferver 
religieufement. Ayant entendu la réponfe de 
Bruhier , Ogier demanda fes armes ; elles lui 
furent apportées , & Turpin eh ayant pris foin 
lui-même, elles fe trouvèrent en bon état; mais, 
il fut bien embarraflant de trouver un cheval, 
dont Ogier pût fe fervir pour combattre Char- 
les lui fit amener les plus vigoureux chevaux 
de fon écurie , & jufqu’à Blanchard fon cheval 
de bataille : Ogier les eflaya vainement , il leur 
fit à tous ployer les reins jufqu’à terre : dans 
cet embarras, l’archevêque Turpin fe fouyint 
alors que l’empereur avoit donné Beififror, dont 
Ogier regrettoit vivement la perte , à l’abbé 
de Saint-Faron, & l’on envoya fur le champ un 
courier pour ramener Beiifror en diligence. 

Les moines font prefque toujours impitoya- 
bles; & celui qui préfidoit aux travaux de l’ab- 
baye n’avoit que trop fidèlement exécuté les 
ordres de damp abbé r le pauvre Beiffror fut 
ramené bien maigre , bien haraffié , & pelé par 
les harnois du vil tombereau qu’il avoit fi long*- 
tems traîné. On l’amène la tétebafiè & marchant 
pefamment devant Charlemagne ; mais dès qu’il 
entend la voix d’Ogier qui l’appelle , il la re- 
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lève, il hennit, fes yeux s’enflamment, & fon 
ancienne ardeur fe fait connoître par la force 
avec laquelle il bat la terre de fon pied. Ogier 
lui fait de$ careflès auxquelles le bon animal 
femble répondre; il s’élance fur lui, & BeifFror , 
fier de porter fon maître, bondit plufleurs fois 
de plus de dix pieds de haut. ■> 

Rien ne manquant plus au brave Ogier pour 
combattre Bruhier , Charlemagne fortit , à la: 
tête de fon armée, de la ville de Paris , dont 
il ordonna que les portes reftaflènt ouvertes ; & 
ce prince vint occuper la montagne de Mont* 
martre , dont la vue s’étendoit fur la plaine do 
Saint-Denis, où le combat devoit être livré. 

Des que le jour qui devoit l’éclairer fut 
arrivé , le Duc Naymes & Salomon de Bretagne 
fervant de parrains à Ogier, le conduifirent fur 
le terrain marqué : Bruhier accompagné de deux 
puiflans amiraux , fortit en même tems de Saint- 
Denis pour s’y rendre , & fit conduire dans 1» 
lice les Chevaliers François prifonniers. 

Les conventions ayant été répétées & jurées 
de part & d’autre , les parrains s'éloignèrent* 
& les deux combattans relièrent en préfence* 
Pauvre Chevalier , dit alors Bruhier avec info- 
lence , ton maître n’a donc pas le moyen de te 
donner un meilleur cheval? Elpères-tu que cette 
vieille rollè ait la force de réfifter à Marchc- 
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vallée que tu vois , & qui furpallè en Force , 
comme en légèreté , les plus fiers chevaux que 
l’Atlas nourriflè dans Tes vallons ? crois-moi , 
retire-toi , ou bien vas chercher t dix de tes 
compagnons pour t’aider à me combattre. Le 
fier Ogier dédaigna de répondre à Bruhier , 
dont il s’éloigna brufquement , pour s’approcher 
du poteau de la lice , d’où il devoit partir pour 
s’élancer contre lui : Bruhier en fit autant , & fe 
promettpit une vidoire facile. Tous les deux 
partent & volent en même tçms ; & BeifFror , 
rappellant fon ancienne vigueur , franchit la 
moitié de la carrière. Les lances des deux com- 
battans volent en éclats ; tous les deux foutien- 
nent également la violence de ce choc , & 
Bruhier eft bien furpris de voir, l’inftant d’a- 
près , Ogier lui porter le premier coup d’épée ; 
il le reçoit fur fon bouclier ; bientôt il en porte 
un à fon tour furie calque d’Ogier qui le pare, 
& qui du même tems lui donne un revers de 
Courtain, qui, lui tranchant une oreille avec 
une partie de la joue, la lui fait pendre fur fon 
épaule & le couvre de fang. Ogier qui le croit 
.blelfé mortellement , ne redouble pas : Bruhier 
fâifit ce moment pour s’éloigner i il prend un 
vafe d’or qui pend à l’arçon de là lêlle, il en boit 
une goutte ; il en met une autre fur fa joue & 
fort oreille qu’il relève : le fang celfe aulîî-tôt de 



Digitized by Google 




©es Batailles. 103 
couler, & le prince Danois voit avec furprife 
que Bruhier eft auffi fain qu’au commencement 
du combat. 

Bruhier fe met à rire dé fon étonnement : 
Apprends , Jui dit-il , que je po&cde le pré- 
cieux baume dont Jofeph d’Arimathie fe fervit 
pour le crucifié , que tu nommes ton Dieu ; 
quand je perdrois un bras, je le ferois rejoindre 
avec une feule goutte de ce baume. Ceflfe de me 
difputer une vidoire qui te coûteralavie ; rends- 
toi : tu me parois fort, & je te promets de te 
faire elpalier de la chiourme de ma galère réale. 

Ogier, quoique tranfporté de colère , n’ou- 
blia pas d’implorer le Dieu des combats : O 
Dieu puiflant! s’écria-t-il, ne fouffres pas qu’un 
ennemi de ton nom profite du puiflant fecours 
auquel ton fang divin a donné toute fa vertu 1 

A ces mots , il attaque Bruhier avec plus de 
courage que jamais ; tous deux fe frappent à 
coups redoublés & fe font plufieurs bleflures: 
mais le fang coule de celles d’Ogier , & Bruhier 
arrête le fien par la vertu du baume divin. Ogier 
défefpéré de l’inégalité d’un pareil combat, ferre 
Courtain à deux mains , & frappe fon ennemi 
d’un coup fi terrible , qu’il fend fon bouclier , 
& du même coup lui fait tomber fon bras ; mais 
le coup qu’en même tems Bruhier lui portoit 
étant tombé fur la tête de Beififror , le frontal 
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n’en avoit pu parer la violence ; & le bon & 
fidèle BeifFror , la tête fendue en deux parts , 
avoit entraîné fon maître dans fa chute. 

Bruhier eut le tems de fauter à terre, de 
ramaflèr fon bras, de fe fervir de fon baume; 
&, voyant Ogier en défordre par fa chute, il 
vint l’épée haute pour achever fa défaite. 

Charlemagne, voyant du haut de Montmartre 
le brave Ogier dans cet état, frémit & fut prêt 
à murmurer contre la Providence; mais Turpin, 
élevant fes bras avec la même foi que Moyfe, 
attira fur le prince Danois les fecours du 
ciel. - _ 

Ogier s’étant débarrafle promptement, chargea 
Bruhier avec tant d’impétuofité , qu’il parvint à 
l’éloigner de Marchevallée , à l’arçon duquel le 
flacon du divin baume étoit attaché; & bientôt 
Charlemagne vit Ogier prefler fans relâche fon 
ennemi, le faire tomber fur les genoux, lui 
arracher fon cafque , & faire voler fa tête d’un 
revers de fon épée. 

Après fa vidoire, Ogier prend quelques gouttes 
du baume ; elles ferment fes bleflures : il faifît 
Marchevallée, & s’élançant fur lui, il en devient 
fe maître ainfi que du flacon; & les Chevaliers 
François viennent le joindre après leur déli- 
vrance. i . 

Ogier vi&orieux prit l’épée de Bruhier pour 
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la porter aux pieds de Charlemagne, & lui pré- 
fenta le flacon d’or comme le prix le plus pré- 
cieux de fa viétoire. L’empereur le reçut à ge- 
noux, & le remit entre les mains de Turpin, 
pour qu’il le plaçât à côté de la fainte Am- 
poule; mais Turpin l’ayant pofé fur un autel, 
un nuage brillant y defcendit, l’enveloppa, ré- 
pandit des parfums céleftes, & le fit difparoître 
pour toujours. 

Toute la cour de Charlemagne , qui n’étoit 
point encore defcendue de Montmartre, lui fit 
remarquer le trouble & l’agitation qui régnoient 
en ce moment dans l’armée de Bruhier, rangée 
en bataille fous les remparts de Saint-Denis ; 
il l’attribua d’abord à la mort de leur amiral; 
mais bientôt le bruit des armes,. les, cris des 
comhattans, & de nouvelles enfeignes qui pa- 
rurent fortir de Saint-Denis & s’étendre dans 
la plaine, .lui firent juger qu’une nouvelle armée 
attaquoit celle de Bruhier. 

L’enpereur ne le trompoit point; c’étoit le 
frère d’armes d’Ogier, c’étoiî le brave Caraheu, 
qui, formant deux divifions de fon armée, s’étoit 
embarqué, portant fes voiles fur les côtes de 
France. Le commandant de la flotte avoir abordé 
.dans le port du Havre; mais, poulie par un 
vent plus violent, Caraheu n’avoit pu débarquer 
qu’à Dieppe ; &, chemin faifant , il avoit dé- 
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livré la belle Clarice, reine d’Angleterre, de 
quelques corfaires du nord qui l’avoient enle- 
vée. 4 

' ÿ 

Les deux divifîons de l’armée de Caraheu s’é- 
toient rejointes fous Pontoife.; d’où Caraheujfe 
portant "fur Saint-Denis, il avoit appris par fes 
efpions qu’il envoyoit en avant, tout ce qui fe 
pafïbit alors fous les murs de Paris. 

Etant sûr de- la délivrance de fon ami, & de 
la mort de Bruhier, Caraheu ne balança pas à 
rendre un fîgnalé fervice à l’empereur, en atta- 
quant l’armée de Bruhier, dans la cOnfternation 
que lui caufoit la perte de fon amiral. 

Ogier reconnut bientôt l’étendard royal de foi» 
ami; &, le montrant à^Charlemagne, il s’élança 
fur Marcheyallée, & vola darti la plaine à fon 
fècours : Charlemagne le fuivit à la tête de fon 
armée; & celle de Bruhier, enveloppée de toutes 
parts, fut obligée de mettre bas les armes, après 
avoir inondé de fon fahg la plaine de Sairrt- 
Denis. 

L’entrevue d’Ogjpr & de Caraheu fut telle 
qu’elle devoit letre entre deux aufli tendres amis, 
& les deux Chevaliers 11 les plus eftimables de 
leur tems : Charlemagne les joint, les embraflè; 
& plaçant le roi de Tunis à fa droite, & le 
brave Ogier à (à gauche, il rentre avec eux 
triomphant dans Paris. . > . 
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L’Impératrice Berthe vient au devant d’eux, 
les couronne tous trois de lauriers ; & le favant 
& galant Eginard, chambellan & fecrétaire privé 
de l’empereur, écrit toutes les grandes a&ions 
de cette célèbre journée dans Tes faftes. 

Berthe reçoit & traite comme fa fille la belle 
Clarice d’Angleterre , que Caraheu • met fous la 
garde ; Ogier & Caraheu font honorés & carelïes 
par *toute la cour de Berthe. L’Auteur prétend 
que les dames de cette cour crurent ne pou- 
voir trop faire pour ces deux héros; que les-unes 
réufiîrent à faire oublier, pendant quelques nuits, 
la belle Gloriande au lènfible Caraheu ;&qu’Ogier 
dans la fleur de fon âge, & doué dès I’inftant 
de la naiflance par trois belles & jeunes fées, 
fit convenir les dames qu’il aimoit mieux en peu 
de jours que tous les hauts barons de la cour, 
voire , dit-il , ceux de Montmorency , • n’euflènt 
aimé dans tout un mois. 

Quelques jours après , le duc Guyon de 
Mayence, roi de Danemarck, ayant pénétré dans 
la France par la Lorraine., & s’étant avancé juf- 
qu’à Charenton , envoya le comte de Lœvendal 
à Charlemagne, pour lui' dire que, quoiqu’il fut 
entré dans les états comme fon ennemi, il ft’af- 
piroit plus qu’à l’honneur de fon alliance, & à 
lui rendre fon hommage, comme au plus brave 
Chevalier de fon tems, & comme au chef du 
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monde chrétien. Charlemagne ne donna d*autre 
réponfe au comte, que de l’embraffer, de monter 
à cheval avec lui & de marcher au devant du 
roi de Danemarck. 

Tous ces grands princes réunis dans la cour 
de Charles, tinrent confeil entr’eux, & les plus 
anciens barons y furent appelés. 

Il fut arrêté que les armées Danoifes & Mau- 
ritaniennes fe réuniroient enfemble pour traverfer 
la mer, & pour porter la guerre chez les Sar- 
rafins; & que mille Chevaliers choifis parmi les 
plus braves de la cour de Charlemagne fe ran- 
geroient fous la bannière d’Ogier le Danois, qui, 
quoiqu’il ne fut plus roi , marcheroit cependant 
comme leur égal. 

L’archevêque Turpin ne perdit pas cette occa- 
fion de prêcher, & de faire tous fes efforts pour 
convertira la foi chrétienne plufieurs des feigneurs 
payens du nord qui fuivoient le roi de Danemarck; 
il parvint, en effet, à faire recevoir le baptême 
à plufieurs de ces Chevaliers, & Turpin leur fit 
préfent d’une robe blanche toute unie; mais ces 
Chevaliers du nord, peu contens de n’avoir reçu 
que des robes de lin très-fimples, reprochèrent 
à Turpin fa lézinerie, & furent très-bien lui dire 
que toutes les autres fois qu’ils s’étoient fait 
baptifer fur les côtes de la Guyenne & de la 
Neuftrie, ils avoient été revêtus de robes infini^ 
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ment plus riches que la dernière qu’ils venoient 
de recevoir de fa main. 

Nous croyons ne devoir pas fatiguer nos lec- 
teurs par la multiplicité des combats qu’Ogier, 
le duc 'Guyon & Caraheu livrèrent enfemble 
contre les Sarrafins; il leur fuffira de favoir que 
ces braves princes furent toujours 'vainqueurs ; 
que la Ptolémaïde, la Judée, le royaume d’Acre 
& Babylone devinrent leur conquête; qu’Ogier 
fut couronné roi de ces belles & riches con- 
trées; que la belle Gloriande vint joindre fon 
cher Caraheu , lorfqu’il entroit dans Jérufa- 
lem avec Ogier le Danois; & que ce prince 
les ayant engagés à venir vili ter avec lui le faint 
Sépulcre, un trait de la grâce pénétra le coeur 
de Gloriande & de Caraheu, que leurs vertus 
rendaient dignes de recevoir la lumière. 

- Tous les deux, de concert, demandèrent le 
baptême; tous les deux le reçurent dans les 
eaux du Jourdain ; & ce fut Ogier qui les pré- 
fenta de fa main au pontife, qui leur imprima 
le fceau'de la rédemption. Ce fut leur parrain 
& leur meilleur ami, qui leur donna le nom 
d'Euphrafie & d’Acaire, qui font encore honorés 
aujourd’hui dans la légende. Nous ne fuivrons 
plus l’Auteur dans le récit des grands démêlés 
que le duc Guyon, & (on frère Ogier, eurent 
avec beaucoup de diables qui , furieux du bien 
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que les deux frères avoient fait, s’efforcèrent de 
leur faire tout le mal qu’un pouvoir fupérieur 
permit pour éprouver leur confiance & leur foi : - 
les deux frères furent toujours vainqueurs; mais 
le tems de leur féparation étoit arrivé, & ce 
tems étoit celui que la fée Morgane defiroit 
depuis long-tems, & dont la longue attente la 
failoit fouvent foupirçr. 

Ogier venoit de marier fon neveu, Gaultier 
le Danois, fils du duc Guyon, à la belle Clairette, 
fille du puiffant Murgalant, tombé fous le tran- 
chant de courtain : il fit rèconnoître Gaultier 
pour fon fucceffeur; &, peu touché de l’éclat 
des couronnes accumulées fur fa tête, Ogier 
regrettoit fouvent la cour de Charlemagne, le 
duc Naymes, & Salomon de Bretagne, pour 
lefquels il avoit le refpcâ& l’attachement d’un 
fils. Ennuyé des honneurs paifîbles dont il jouifi- 
foit, & peut-être entraîné par fa deftinée, & par 
la néceffité d’exercer les dons, qu’il avoit reçus 
des Fées au moment de fa naiflànce, Ogier fit 
fecrettement préparer un efquif, & , fuivi d’un 
feu! écuyer, il fortit la nuit de fon palais, s’em- 
barqua pour repaffer en France, & fit diriger 
fes voiles vers les côtes de ce royaume (i). - 



(i) Nous avons cru devoir pafler tous filence toutes 
les trahifons atroces que l’Auteur dit qu’Ogier & le duc : 
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Les exploits guerriers & galans d’Ogier a’é- 
toient pojnt encore à leur terme; une tempête 
furieufe emporta l’efquif, & le fit aborder fur 
des côtes inconnues. Le prince Ogier trouva 
Couvent encore des géans à vaincre, des châteaux 
à rcnverfer, & de belles princefles à remettra en 
liberté. Toutes ces princeffes, tendres & reoon- 
noilTantes, éprouvèrent l’effet des dons dont il 
avoit été comblé ; & c’eft ainfi qu’Ogier termina 
le tems où la tendre Morgane fe promettoit 
de les éprouver à fon tour , & d’en jouir pour 
toujours. 

L’efquif, pouffé par un vent frais, fendoit 
un jour la mer avec la viteffe d’un oifeau ; 



Guyon ton frère efTuyèrent de la part des Chevaliers da 
Temple, qui s’ctoient établis fur les.'côtes du royaume 
d’Acre & de la Ptolémaide. Les Templiers ayant fur- 
pris les deux frères dans leur lit, les avoient jettés dans 
un noir cachot ; ils ëtoient prêts à les vendre comme 
leurs efclaves au toi Murgalant, lorlque la valeur de 
Gaultier le Danois* & de Caraheu délivra les deux frères 
qui, voyant l’abus que les coupables Templiers faifrient 
d? la religion & de leur puilTanee., crurent rendre un 
lcrvice à la Chrétienté .par leur deflrudion. 

Cet anachronifine de l’Auteur , prouve que le Roman 
d’Ogier le Danois ne peut être plus ancien que le règne 
de Philippe le-Bel , ou qu’en traduifant l’ouvrage d’un 
Auteur plus ancien, il s’ell permis de i’àcçommoder au 
tçtns où la traduâion a paru. 
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tout-à coup cet efquif dérive, il change de route, 
malgré le gouvernail, & paroît attiré vers une 
grande montagne noire, dont la pente s’étendoit 
jufqu’à la mer. Le pilote effrayé reconnût alors ; 
mais trop tard, qu’il avoit eu l’imprudence de 
ne pas fe détourner afTez de la fphèrc d’attraéHon 
deTa redoutable montagne d’aimant : cette at- 
traâion augmentant de momens en moment, l’ef— 
quif, emporté plus rapidement qu’une flèche, 
joint les bords efcarpés du pied de la' montagne, 
fe brife; & le feul Ogier, à l’aide de quelques 
débris, fe fauve, & parvient à s’élancer fur les 
rochers. 

Le fort d’Ogier étoit de trouver (ans ceiïè 
de nouveaux ennemis à combattre, ou des aven- 
tures agréables à mettre à fin. A peine s’eft-il 
avancé fur cette côte inconnue, qu’il eft attaqqp 
par deux lions furieux: deux revers de courtain 
les terraflent. Il apperçoit de loin un vieux châ- 
teau ruiné, dont il ne paroît que quelques tours; 
il en voit fortir des flammes, & ce château 
retentit de longs mugiflemens. 

Rien ne pouvoit ébranler le courage du héros 
Datipis; il affure fon calque fur fa tête; il fe 
couvte de fon bouclier; armé de la redoutable 
courtain, il marche avec intrépidité vers ce 
château. Mille fpeâres horribles s’oppofent en 
vain à fa marche ; il les écarte avec fon épée : 
, bientôt 
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bientôt il voit redoubler les flammes, & deux 
monftres hideux, couverts d’écailles vertes, fe 

v 

prcfenrqpt avec un fuperbe. cheva| pour lui dif- 
puter l’entrée du château. Les*monflres , armés 
de grandes nageoires qui leur fervent d’ailes pour- 
s’élever, & rie griffes tranchantes, ainfi que le 
cheval qui lance un torrent de feu par la .bouche 
& par les nafeanx , veulent tous trois s’élancer 
fur lui : le Danois fc préparoit à les combattre, 
lorfqu’il voit les feux «s'éteindre, les mondées 
tombent à fes pieds; le cheval tombe fur fes 
genoux , & femble l’inviter à rribnter fur fou 
dos. Je fuis Carpalus , lui dit l’un des monftres ; 
je fuis le roi des Luitons ( Lutins ) de la mer; 
tu vois à mes côtés Malembrun , autre Luiton 
de mer, & Papillon, Luiton de terre; -tous les 
trois punis par Oberon , roi de féeçie , & par 
Morgane fa feeur : nous ne pouvons efpérer de 
reprendre notre première ligure , qu’en ejçpcur 
tant leurs ordres pendant deux cents ans ; &: 
nous avons celui de te conduire; à l’agréable &c 
refplendiffant château d’Avalon. A ces mots, le 
Luiton Papillon femble redoubler fes inftances 
pour l’engager à le monter. Ogier déjà ne ba- 
lance plus à voir la fuite de cette aventüre;il 
monte fur Papillon qui fe met à courir avec 
rapidité , & qui franchit en* peu dlioflans les 
Tome VIII. H 
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précipices & les rochers qui bordoient & ca- 

choient une belle prairie. 

A peine Papillon en eut-il touché l’herbe de 
fes pieds légers, qu’Ogier fe vit environné 
d’une lumière brillante , qui fembloit tracer la 
route qu’il alloit fuivre pour arriver au château 
d’Avalon, brillant d’une lumière encore plus vive 
& plus pure. t 

L’Auteur, dont l’imagination nous paroîtêtre 
également religieufe & profane, n’héfîte pas à 
comparer la trace de lumière dans laquelle Ogier 
marchoit alors , au char de feu dans lequel 
Enoch & Elie furent enlevés ; il paroît foup- 
çonner même que ces deux grands prophètes 
rendent dans le château d’Avalon , qui faifoit 
partie;du paradis terreûre. 

.Ce que nous pouvons. aflurer , c’eft que l’ima- 
gination exaltée de l’Auteur, fait de ce château 
la defcription la plus propre à nous donner 
l’idée de ce paradis ; mais nous croyons devoir 
la fouftraire, pour conduire Ogier plus promp- 
tement au/ort qué la tendre Morgane lui marqua 
dès le mome.pt de fa naiflance. . . 

Papillon ayant porté rapidement Ogier dans 
ce château brillant , ne lui Iaiiïà qu’à peine le 
tems de l’admirer ; &, traverfant un grand pé- 
riftile, il entra dans les jardins, 8c s’enfonçant 
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entre des bofquets de myrtes fleuris , il finit fa 
t couffe, & bailla les genoux fur le bord émaillé 
de fleurs d’une fontaine , où ce beau cheval pa- 
rut refter immobile. « 

Ogier defcend, fait quelques pas, en fuivant 
le cours de la fontaine; mais il efl: bientôt ar- 
rêté par une jeune beauté, telle que l’on peint 
les Grâces , & prefque aufli légèrement vêtue 
qu’elles, fl efl bien furpris de voir à l’inflant 
tomber toutes fes armes ; il femble qu’une main 
inconnue les raflemble pour en former un tro- 
phée. Ogier fcnt allumer dans fes veines un feu 
qu’il n’avoit jamais fenti fî brûlant, même en 
fe baignant avec Belicène. La jeune beauté s’a- 
vance d’un air tendre, & lui pofe fur la tête 
une couronne d’or entrelacée de fleurs; & dès 
cet inftant le héros Danois perd la mémoire ; 
fes combats , Charlemagne & l’amour de la 
gloire ne le touchent plus ; il ne voit plus que 
Morgane , il n’a plus d’autre defir que de fou- 
pirer fans cefle à feS genoux. Nous abrégeons 
la galante hiftoire de toutes les efpèces de 
bonheur dont Ogier jouit pendant près de deux , 
cents ans entre les bras de Morgane : ce tems 
heureufement ne fut pas abfolument perdu , 
puifque , dès la première année , leur amour 
heureux fit naître le brave Meurvin , dont la 

Hij 
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vie fut trop belle & trop brillante pour que 

nous négligions d’en parler. 

L’enchantement & les délices dans lefquels 
Ogier & IVJorgane pafloient leur vie eût plus 
long-terfis duré, fi le foir d’un beau jour Mor- 
gane , en folâtrant avec fon amant , n’eût pas 
fait tomber au fond de la fontaine la couronne 
quelle lui faifoit porter fans ceiTe. Ogier à 
l’inftant reprend toute fa mémoire : il n’en eft 
pas moins épris , mais il en devient moins 
heureux. Le fouvenir de Charlemagne, de fes 
proches & de fes amis, trouble les momens qu’il 
pafle près de Morgane. Cette Fée ne pouvoit ^ 
plus , par la loi du deftin , retirer la couronne 
plongée dans la fontaine , qu’au bout d’üne 
année révolue. Elle voyoit avec la plus vive 
douleur fon amant la regarder 'quelquefois ten- 
drement, mais avec triftefle. Il n’ofoit lui décou- 
vrir fes peines, & le defir dont il brûloit d’al- 
ler près de Charles au moins pour quelque 
tems. Morgane elle-même fut enfin arracher cet 
aveu. Hélas! lui dit*elle, qu’efpérez-vous ?. . . 

* Depuis long- tems Charlemagne & ceux qui vous 
étoieni chers ne font plus, -r- Dieux ! s’écria 
le prince Danois, il me femble que ce n’eft que 
depuis peu d’années que je goûte le bonheur le 
plus pur avec vous. — Êtes-vous donc furpris , 
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répondit Morgane , qu’on oublie la longueur du 
tems que l’on parte avec ce qu’on aime ? Vous 
l’oublieriez encore , cruel que vous êtes , fi mes 
foibles charmes avoient autant de pouvoir que 
la couronne qui vous ôtoit tout fouvenir ; mais 
allez, je ne vous arrête plus; allez remplir vos 
grandes deftinées , & délivrer la France des 
cruels ennemis de la loi divine qui la ravagent. 
Confervez précieufement l’anneau que vous por- 
tez à votre doigt ; montez fur Papillon , dont 
l’inftinâ: & la force vous feront fouvent utiles : 
partez, mon cher Ogier, & fouvenez-vous fans 
"cefie que Morgane , baignée de pleurs, ne fou- 
pire qu’après votre retour. 

Ogier fe jette à fes genoux , baife fes belles 
mains qu’elle retire pour lui préfenter, & même 
pour attacher fes armes. Papillon s’approche de 
lui-même couvert d’un harnois propre aux com- 
bats. Ogier s’élance dcrtus, regarde en foupi- 
rant Morgane qui détourne les yeUx, & fe jette 
éperdue de douleur entre les bras des Nymphes 
de fa’ fuite. Ogier part enfin , s’éloigne > & 
Papillon lui fait franchir de .nouveau les pré- 
cipices & le porte fur les bords de la mer. 

4 Les luitons de mer, Carpaius & Malembrun 
l’attendoient fur le rivage ; l’un d’eux charge 
Ogier fur fon dos , & l’autre partant fous Pa- 
pillon, tous les deux déploient leurs grandes* 

; h «i 
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nageoires , traverfent en peu d’heures le long 
cfpace de mer qui fe'pare l’ile d’Avalon de la 
France: ils le dépofent fur la rive de Cette , fe 
replongent dans la mer, & difparoiflent. 

Ogier remonte fur Papillon qui lui fait tra- 
verfer la France prefque aulli rapidement qu’il a 
traverfé la mer. 11 arrive fous les murs de Paris, 
qu’il eût eu peine à reconnoître, fi les hautes 
tours de Sainte Genevieve n’euflènt frappé fes 
yeux. Il va droit au palais de Charlemagne, 
dont il ne reconnoît plûs la ftruéture. Sa fur- 
prife eft extrême ; elle augmente encore plus 
en ne pouvant entendre qu’à peine le langage' 
dont les gardes du palais fe fervent pour ré- 
pondre à fes queftions , & les voyant rire & 
très-embarrafies pour expliquer celui dont il fe 
fert avec eux. Une légère rumeur qu’excite la 
furprife des gardes, fait arrêter quelques barons 
qui fe rendoient à la cour. Ogier, qui recon- 
noît leur dignité de Chevalier au mortier qui 
leur couvroit la tête , demande à ces barons fi 
le duc Naymes & Salomon de Bretagne font au- 
près de l’empefeur. A cette demande ils le re- 
gardent avec étonnement; l’un des plus vieux 
enfin dit aux autres : Quand ce Chevalier feroit 
l’ombre de mon arrière grand-oncle Ogier le 
Danois , mieux ne pourroit-elle reffembler au 
portrait que nous en avons çonfervé dans la 
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famille. • — Eh ! mon cher neveu, je fuis ce 
meme Ogier , dit-il , en fe fouvenaut alors que 
Morgane l’avoit alluré qu’il avoit pafle près de 
deux cents ans avec elle. 

Les barons’ , plus étonnés que jamais , fe 
■ confultent entr’eux, & prennent le parti de le 
conduire au grand Hugues , que l’Auteur dit qui 
régnoit alors. 

' Le brave Ogier monte au palais fans crainte ^ 
accompagné des barons ; mais lorfqu’entré dans 
la chambre royale, les barons l’avertiffent de 
rendre hommage au monarque François, il eft 
très-étonné de ne voir qu’un homirte de petite 
ftature avec une grofle tête, dont l’air cepen- 
dant étoit noble & martial , aflis fur le même 
trône où fi fouvent il a vu Charlemagne, lepliis 
élevé de ftature & le plus beau prince de fon 
tems. . • „ 

Ogier lui raconte naïvement fon hiftoire, & 
ce n’eft qu’à peine qu’Hugues Capet peut la 
croire ; mais' Ogier lui rapporte tant de preuves 
& de circonftances fuivies., qu’à la fin il eft forcé 
de reconnoître l’ancien Chevalier qui fe pré- 
fente , pour être le célèbre Ogier le Danois. 
C’eft de ce prince qu’Ogier apprend que déjà 
la lignée de Charlemagne ne fi^bfifte plus; que 
celle jie Robert le Fort commence une nou- 
velle dynaftie ; que depuis qu’il eft fur le trône , 

Hiv 
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il eft obligé de combattre fans ceflê contre r îeS 
Sarrafins, qui paffent fouvent la mer pour rentrer 
dans les belles provinces' dont ils s’étoientempa- 
réefc Autrefois. I! lui apprend qu*une des armées . 
les plus formidables de ces mécréans, afîiège la 
forte ville de Chartres , & qu’il doit partir en 
peu de jours pour tâcher de la fecourir. Ogier , 
toujours enflammé d’amour pour la religion & 
pour la gloire , offre fon bras au grand Hugues , 
qui l’einbralfe, & le conduit chez la reine. L’é- 
tonnemcnt d’Ogier redoubla Iorfqu’iî apperçut 
'les nouveaux ornemens & les coefiures dont les 
damés de .la epur ctoient parées. 'Cependant les 
beaux cheveux qui s’élevoient fur leur front , & 
Tes plumes entrelacées quf flottoient en l’air 
fivcc grâce, leur donnoîent à fes yeux un air 
noble dont il fut enchanté. Son'admiraîîbn aug- 
menta , lorfqu’au lieu de la vieille Berthe il vit 
une jeune reine réunifiant l’air majeflueuX aux 
grâces de fon âge, à Ja taille de Oalatéç, & à 

cet. air ouvert & charhfant qui , fans fe comorc- 

1 • » 1 

mettre , fait facilemertt s’attacher tous Tes coeurs. 

* 

Ogier aborda la jeune reine avec^un refpcéFfï 
profond, que beaucoup de courtifans fe prirent 
pour. un étranger, ou du moins pour un homme 
élevé dans Cotf château par quelque bifaïcul de 
ceux .qtilon nommoit la vieille éour, en parlant 
de celle des defeendans de Charlemagne. « . 
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Lorfque la reine apprit du roi fon époux que 
celui qu’il lui préfentoit étoit le célèbre Ogier 
le Danois , dont elle avoit lu quelquefois tant de 
faits mémorables, racontés dans les chroniques 
de ce tems fa furprife lut extrême; & cette 
furprife augmenta, lôrfqu’cn admirant la hauteur 
& la noble/îe de fa taille , elle vit encore la 
force, la jeuneflè &: même la beauté imprimées 
fur fon jront. 

Cette reine avoit trop d’efprit pour croire 
légèrement ; l’évidence l’entraîna feule à fe ren- 
dre ; & , loin de fe moquer du vieux langage 
d’Ogier , toutes les queftions qu’elle lui fit lur 
la cour de Charlemagne, furent allez intéref- 
fantes & fetifées , pour qu’elle en reçut les ré- 
ponfes inflruéUves qu’elle defiroit. 

Ogier fe remit bientôt au ton de îa nouvelle 
cour qu’il voyoit pour la première fois; il fut 
même-fe prêter à toutes les queflions qu’on eut 
l’indifcrétion de lui faire. t 

Hugues lui ayant fait préparer dans fon palais 
un appartement où il avoit fait porter de riches 
habillemens , Ogier alla s’y défarmer , & revint 
au cercle de la reine, couvert d’un manteau de 
pourpre , doublé d’hermines & de martes zébe- 
lines; il texcita l’admiration de toutes les dames 
‘de la cour, & fur-tout de la vieille comtelfe de 
Senlis. Cette^daipe , qui poliedoit à fond la 
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connoiflance des chroniques françoifes, fè rap- 
pelloit avec émotion toutes les aventures ga- 
lantes dont elle favoit qu’Ogier s’étoit toujours 
tiré d’une manière auffi brillante que de tous fes 
combats. Elle fe plaifoit à les rappeller Couvent 
au prince Danois ; & lui ferrant affeétueufement 
les mains , elle ne fe lafloit point de lui faire des 
queftions Couvent embarraflantes. L’aventure du 
bain avec Belicène ne fut pas publiée; Ogier ne 
pouvoit en parler fans être vivement ému ; & la 
vieille cpmtefle partageant fon émotion , lui ferra 
dans le moment de fon récit alfez fortement la 
main pour que l’anneau qu’il tenoit de Morgane 
coulât de fon doigt dans la main de lacom- 
te/Iè , qui , par une vieille galanterie pour Ogier, 
mit cette bague au fîen. Mais quel efl: l’éton- 
nement de toute la cour , lorfqu’on voit Ogier 
tomber fur un fopha prefque fans force ? Ses 
yeux s’éteignent , fçs joues fe creufent ; il ne 
peut s’exprimer que d’une voix rauque & caflee, 
pour redemander fon anneau : la furprife re- 
double en voyant la comtelfe de Sentis reprendre 
en un inftant la fraîcheur , les grâces & la folie 
de la jeuneflè. 

' La jeune reine avoit trop de lumières pour ne 
pas connoître qu’un pouvoir furnaturel agifloit 
fur l’un & fur l’autre : touchée de l’état préfent 
d’Ogier , blelfée de l’air avantageux que pre- 
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noit déjà la comtefle rajeunie , elle foupçonna 
que ces deux divers changcmens pouvoient être 
ope'rés par l’anneau d’Ogier. 

La reine le redemande à la comtefle, qui difi 
pute long tems pour le lui rendre ; mais la jeune 
reine , bien éloignée encore du tems où cet 
anneau pouvoir lui devenir précieux, n’écouta 
que la juftice , & prefla la comtefle avec tant 
de hauteur & de fermeté de le lui remettre, ' 
que celle-ci fut forcée d’obéir. La reine fuf le 
champ le remet au dqigt d’Ogier , qui paroifloit 
depuis quelques inftans écrafé par lé poids des 
années. Sur le champ il fe ranime ; la pauvre 
comtefle de Senlis enlaidit & fe raffaifle , & tous . 
les deux fe retrouvent dans leur premier état. 

Cett£ aventure acheva de convaincre toute la 
cour Françoife, de la fidélité du récit qu’Ogier 
avoit fait de tout le cours de fa vie : il n’en 
devint que plus recommandable. Le grand 
Hugues crut ne pouvoir trop faire pour honorer 
un aufli grand prince & le héros le plus célèbre. 
Dès ce moment il lui donna le commandement 
de fon armée, & ne douta plus qu’Ogier ne le 
fit triompher de fes ennemis. 

Hugues ayant reçu le même foir des couriers 
des habitans de Chartres, qui commençoient à 
fe trouver preflfés , il n’attendit pas que toutes 



Digitized by Google 




124 L a Fleur 

les troupes fuflent raflfembiées pour voler a vëc 

Ogier à leur fecours. 

Ogier termina cette guerre aufli promptement 
que celle dont autrefois il étoit forti fi fouvent 
vainqueur. Les Sarrafins ayant ofé lui préfenter 
la bataille, Ogier fe chargea lui-même de l’ori- 
flamme qu’il porta jufques dans leurs derniers 
rangs. L’amiral , le voyant prefque feul au cen- 
tre de fon armée , raflembla l’élite de fes Cheva- 
liers pour l’attaquer ; mais Papillon , le bon 
cheval d’Ogier , élança fur eux de fes nazeaux & 
de fa bouche des torrens de feu qui la mit en 
défordre ; & le bras de fon maître , armé de la 
redoutable Courtain , eût. bientôt achevé leur 
défaite. 

Hugues, vainqueur des Sarrafins taillés en 
pièces, ramena le prince Danois, dans Paiis , où 
ce libérateur de la France reçut les honneurs & 
les acclamations dues à fa valeur, Ogier refta 
quelque tems dans la cour de France, où l’ami- 
tié de la reine & celle du grand Hugues le rete- 
noit : mais il eut bientôt la douleur de voir mou. 
rir ce dernier ; & c’efl: alors qu’enchanté de 
toutes les perfeétions qu’il avoit trouvées dans 
la reine , il ne put fe refufer au tendre hommage 
qu’il ofa fui faire de fa main. La reine l’eût peut- 
être acceptée, & même elle devoit le lendemain 
aflembler les hauts barons pour leur faire part de 
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la propofition d’Ogier ; mais ce même lende- 
main, au moment qu’Qgier lui préfentoit à ge- 
noux fes gants, elle apperçut une couronne d’or 
qu’une main invifible pofoit fur fa tête; & dans 
l’inftant un nuage brillant enveloppant Ogier, 
le fit difparoître pour toujours à fes yeux. Ce 
moment étoit celui où le deftin avoit permis à 
Morgane de retirer la couronne de la fontaine ; 
c’étoit celui de l’expiration de l’année qu’elle 
venoit de paffer fans lui. Cette tendre fée, tou- 
jours occupée de fon amour , ne perdit pas un 
inftant pour .remettre fon amant en fapuiffance; 
& le brave Ogier rentra pour toujours dans le 
premier enchantement , qui pendant deux cents 
ans avoit fait déjà fon bonheur. 

M E U R V I N. 

Nous efpérons que nos le&eurs n’auront pas 
oublié que, dès la première année de l’enchante- 
ment d’Ogier le Danois par Morgane , un fils 
avoit été le fruit de leurs amours. Nous avons 
cru devoir ne pas interrompre l’hiftoire d’Ogier 
le Danois , par le récit des hauts faits de fon fils 
Meurvin pendant les dernières années du règne 
de Charlemagne , tems où ce grand prince avoit 
perdu, par le long enchantement d’Ogier, le 
plus ferme appui de la religion & de fon fceptre. 
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Le fils d’Ogier fe montra bientôt digne de rem- 
placer un fihrave père, & nous allons reprendre 
l’iiiftoire de fon enfance & de fa vie. 

L’auteur de cette vie prétend l’avoir traduite 
en i 5 , d’un très-ancien manufcrit confervé 
dans la bibliothèque de S. Denis. Nous fommes 
très-portés à croire qu’en effet le roman de 
Meurvin doit avoir été forgé dans un cloître ; le 
peu d’invention qu’on y trouve, toutes les 
aventures qui paroiffent calquées fur celles 
d’Ogier le Danois & de Doolin de Mayence, 
nous font préfumer que quelque moine de Saint- 
Denis a profité de l’efpèce de pallïon que nos 
pères avoient pour les romans de Chevalerie au 
commencement du feizième fïècle , pour raffem- 
bler dans celui de Meurvin une quantité d’aven- 
tures peu vraifemblables qui ne font liées par 
aucun ordre, qui s’éloignent abfolument de 
l’hiftoire , & que le goût n’embellit jamais. 

Ce n’eft donc prefque qu’à regret que nous en 
allons donner un léger extrait; mais l'honneur 
qu’on accorde à ce Meurvin d’être le fils du cé- 
lèbre Ogier , ne nous a pas permis de le palier 
fous filence. 

Au moment où les cris de Morgane annon- 
cèrent qu’elle alloit mettre un enfant au jour, 
Artus fon frère, le petit roi Oberon, & les fées 
d’Avalon fe réunirent auprès d’elle. La plus con- 
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fîdérable de ces fées fo nommoit Meurvine ; ce 
fut elle qui reçut un beau prince, que Pinftant 
d’après elle i*emit dans les bras de fa mère. Mor- 
gane le baife, &, le foulevant dans (es bras, 
elle s’écrie: O Dieu puiflant! faites qu’il jouifle 
du don que je lui fais de reflembler à fon père. 
Les principales fées ne purent que s’unir aux * 
vœux’ de Morgane: qu’euflent-elles pu donner 
de plus à cet enfant? Mais dans ce moment dé- 
cifif, une fée du dernier ordre , & mécontente 
de Morgane, dit en murmurant: Et moi je le 
doue de fubir une longue prifon, dont; il ne 
pourra fortir que par le fecours d’un hermite 
dont la naiflance aura coûté la vie à fa mère. 
Meurvine , ne pouvant plus réparer ce que la 
méchanceté de cette fée venoit de faire, la frappa 
fortement dans fa colère, & la chafla levifage 
couvert de fang & de larmes, de l’appartement 
de Morgane. Cette fée nommée Gratienne, 
n’étoit pas aflez puiflante pour fe venger contre 
Meurvine d’une aventure aulTi cruelle ; mais elle 
jura d’en tirer vengeance fur l’enfant. Les pré- 
paratifs de baptême étant faits , l’enfant fut pré- 
fenté fur les fonts par le grand Artus & Oberon 
qui lui fervirent de parrains, & par Meurvine 
qui demanda que cet enfant portât fon nom. 

Le foir même Gratienne , profitant d’un mo- 
ment où les fées s’étoient.abfentées pendant que 
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Morgane dormoit profondément, elle entre fans 

être vue dans la chambre de cette fée ; elle fe 

failït du petit Meurvin , &, l’étreignant dans fes 

bras, elle fait le foùhait de fe trouver fur le 

bord de la mer: elle s’y voit en effet; mais à 

* \ 

l’inftant elle fent qu’elle a perdu le peu du pou- 
voir d’üne fée qu’elle avoit , & qu’elle efl réduite 
à l’état des autres femmes. 

La beauté de Meurvin , fes innocentes ca- 
relfes & fes cris que la faim excitoit, la firent re- 
pentir, mais trop tard, de l’avoir enlevé fanspou- 
voir lui procurer les fecours néccffaires : heureu- 
reufement un villageois prêt à s’embarquer pour 
une île voifine, arriva dans ce moment avec trois 
chèvres , dont une pleine de lait avoit perdu 
fon chevreau : attirée par les cris de l’enfant , 
cette chcvre s’en approche, le lèche; & le villa- 
geois approchant la petite bouche de l’enfant des 
mamelles de la chèvre, il les failït & tette cette 
nourrice de nouvelle efpcce. 

Le villageois étoit un homme religieux ; & , 
-croyant reconnoître la protection de la provi- 
.dence divine fur cet enfant, il l’amène avec Gra- 
tienne , & les embarque tous deux pour les con- 
duire dans l’île qu’il habitoit. 

Un coup de vent furieux que la barque effuie 
dans le trajet, l’entraîne, l’ile dilpiroît, & pen- ' 
dant trois jours la. barque eft le jouet des vents & 

de 
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de la mer irritée: elle aborde enfin fur une terre 
inconnue, dont les habitans fuivent la loi de 
Mahomet : l’hofpitalitéque cette religion recom- 
mande leur fait trouver des fecours ; un riche 
marchand les reçoit dans fa maifon ; mais le villa- 
geois étant mort, peu de jours après, de la fa- 
tigue qu’il avoit efTuyée, Gratienne n’ofe déclarer 
qu’elle & l’enfant ont reçu le baptême, & Meur- 
vin eft élevé dans le mufullanifmë. 

Nous paffons fous fîlence les longs détails de 
fon enfance, dont un des plus vraifemblables évé- 
nemens, c’eft que la jeune & jolie Clarifie, fille 
de Meurmont, foudan de ce pays, voit Meurvin 
à l’école, le trouve charmant, devient éper- 
due d’amour pour lui. Meurvin frappé du même 
trait, dédaigne l’état de marchand que Barbin 
fon père d’adoption lui propofe ; il ne s’occupe 
qu’aux exercices de la Chevalerie; & les amans 
ne croyant rien d’impofiible , & ne mettant au- 
cunes bornes à leurs efpérances , Meurvin croit 
poüvoir s’élever par fa. valeur jufqu’à fe rendre 
digne de la main de la princeffe qu’il aime, & 
dont il favoit déjà qu’il étoit aimé. 

C’eft dans un tournoi qu’aprcs s’être couvert 
des armes d’un Chevalier qui venoit de s’en re- 
tirer étant blefTé, que Meurvin commence à fe 
fignaler: il remporte Je prix du tournoi, il le 
reçoit de la main de Clarifie i Si c’eft en baifan 
Tome VIII, ' I 
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avec ardeur cette main qui le lui préfente, qu’iï 
fe fait fecrettement connoîtrede celle qu’il adore. 
Meurvin, fans haulfer fa vifière , fe dérobe aux 
> applaudiffemens, s’échappe, fe défarme,& re- 
vient chez le marchand. 

Peu de jours après, Murgalan, foudan de 
t)amas, déclare la guerre au foudan Meurmont, 
& dévafte fes frontières. Meurmont ralfemble lès 
troupes, livre bataille à fon ennemi : près de la 
perdre, renverfé déjà de fon cheval & ne fe dé- 
fendant plus qu’à peine, un cavalier inconnu, 
couvert d’armes fimples & rouillées , le délivre, 
le remonte ; &, chargeant fes ennemis, il les 
enfonce & prend Murgalant prifonnier. 

Cet inconnu, c’eft'Meurvin qui ne peut plus 
échapper à la curiofïté comme à la reconnoilfarrce 
de Meurmont: il en eft reconnu fur la fin du com- 
bat. Meurmont l’arme Chevalier; & tenant Mur- 
galant en fa puiffance, il fait entendre à ce fou- 
dan qu’ils fe font tous deux rendus coupables en 
faîfant couler le fang des vrais croyans : il lui 
donne la liberté ; tous les deux jurent une paix 
dont les conditions font d’unir leurs armes 
contre les chrétiens , & d’attaquer enfemble 
l’empereur Charlemagne. / 

Meurvin eft employé dans cette guerre , & , 
viéïorieux dans tous les combats , il devient le 
plus redoutable ennemi des chrétiens, & leur fait 
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regretter Ogier le Danois , duquel depuis vingt 
ans on n’avoit aucune nouvelle. Dans l’intervalle 
d’une trêve, Charlemagne croit pouvoir accom- 
plir le vœu d’un pèlerinage qu’il avoit juré de 
faire au faint Sépulcre avec les pairs de fa cour. 
Charlemagne, arrêté^par la dévotion en vifitant 
les lieux faints , veut trop tard rejoindre fon 
armée : la trêve venoit d’expirer; & Meurvin à là 
tète d’une troupe d’élite, l’entoure, le fait prifon- 
nier, & le conduit à Damas. 

C’eft dans cette ville que Meurvin reçoit un 
meflage & des lettres de Gratienne, qui fe trouve 
forcée par un pouvoir fupérieur à lui découvrir 
fa naiffance , & le crime qu’elle a commis. Meur- 
vin , pénétré d’horreur contre lui-méme, de 
tout le fang chrétien qu’il a verfé, & furtout 
d’avoir arraché la vie au duc Guyon de Dane- 
mark fon oncle , remet Charlemagne en liberté, 
lui préfente à genoux fon épée , & le conjure de 
lui trancher la tête. Les faits s’éclairciflent. 
Charles, touché de fon repentir, non feulement 
lui pardonne, mais lui remet lui-même les armes 
à la main, pour qu’il puilTe venger fur les Sar- 
rafins, le fang chrétien dont il s’efl: couvert en 
les fervant. 

Meurvin fait des exploits fans nombre , mais 
il. efl: pris dans un combat inégal, & jeté dans 
une prifon obfcufe. Le redoutable Robaftr# 

I ij 
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vient l’en délivrer. Robaftre étoit fils de Mal- 
lembrun luiton de mer. Avant d’avoir été puni 
par Morgane, Mallembrun étoit un Chevalier 
aufïi beau qu’il étoit brave; & c’eft alors qu’â- 
moureux d’une jeune nymphe de la fuite & favo- 
rite de Morgane, il s’en étoit fait aimer; ils 
s’étoient mariés fecrettement; & Morgane n’en 
fut informée que par les cris de fa favorite , qui 
mourut en donnant le jour à Robaftre, dont l’é- 
ducation fut confiée au faint hermite du rocher 
de Damiète. C’eft de là qu’âgé de dix-huit aqs, 
Robaftre fut envoyé par l’hermite à Guérin de 
Montglaive qui l’arma Chevalier. Nous avons vu 
plus haut avec quelle valeur & quelle utilité Ro- 
baftre & Guérin fervirent Charlemagne dans là 
guerre contre Dannemont. Robaftre avoit con- 
tracté près de l’hermite le dégoût du monde 
& l’amour de la folitude : dès que la guerre de 
Danemarck fut finie , il revint pour rejoindre 
l’hermite qui l’avoit élevé; mais, n’en trouvant 
plus que la cendre & les habits, il fe revêtit des 
marques de la pénitence, & jura de ne fortir de 
cette folitude, que par un ordre exprès du Très- 
haut. 

Meurvin s’étoit rendu trop utile au fervice d« 
la religion, pour périr dans une prifon obfcure. 
Ce fut Mallembrun, père de Robaftre, que la 
puiflfance célefte envoya dans l’hermitage pour 
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le conduire au fecours de Meurvin. Robaftre- 
l’ayant délivré, retourna paffer fes jours fur le 
rocher de Damiète avec Mallembrun, qui reprit 
fa première forme dès que Meurvin fut délivré. 

Charlemagne, à la fin de cette guerre, dut à 
la valeur de Meurvin , de fe trouver maitre d’une 
grande partie de l’Afie; il ne pouvoit mieux re- 
connoître tant de fervices fignaiés, qu’cn unit- 
fant Meurvin à la belle Clarifie, baptifée par 
l’archevêque Turpin, qui ne/ la baptifa pas par 
immerfîon, dit l’Auteur, le pape ayant décidé 
que cette cérémonie avoit quelque indécence & 
quelque danger même , quand les profélites 
'étoient jeunes & jolies. 

Nous aurions autant de plaifir, que nos lec- 
teurs en auront peut-être à voS- finir ici l’hiftoire 
fans intérêt & fans invention de Meurvin ; mais 
l’efprit de ces extraits ne nous permet pas d’en 
fupprimer la fin , & de ne pas montrer jufqu’où 
les Auteurs de ce tems osèrent porter le mauvais 
goût , la fuperftition & la démence. 

L’Auteur dit donc , qu’à peine Meurvin jouif- 
foit du fruit de tant de viéloires, aflîs fur le 
trône de Syrie avec la belle Clarifie, que le bon- 
heur de fon règne fut troublé par l’arrivée d’un 
■monftre affreux qui ravageoit fes états ; & c’eft 
ainfi qu’il raconte l’étrange naiflànce de ce 
■tonftre. *; 
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La coupable Gratienne avoit déjà reçu darfs 
Ton cœur deux des principaux démons qui pré- 
fîdent aux fept péchés mortels. L’envie & la co- 
lère lui firent enlever Meurvin : point ne s'en 
était lavée , & toujours était-elle refiée entachée ès 
lacets & fubjeclion des fujdits démons. Leurs com- 
pagnons voulurent les rejoindre; & l’efpèce de 
démon qu’on peint fouvent avec des aîles couleur 
de rofe, fut très-piqué de ne s’être pas encore 
logé dans le cœur de Gratienne, comme le premier 
que jeunes fillettes font difpofées à recevoir. Ce 
démon fut des plus ardens à tendre des pièges à 
Gratienne ; & voici comment il s’y prit. 

I! prend l’habit d’une jeune fille; & portant 
un pâté fous (on bras& deux bouteilles d’un vin 
fort & fumeux, il vient fur le foir frapper à la 
porte de Gratienne, qui s’étoit retirée pauvre & 
délaififée dans une chaumière , où quelques fèves 
& de l’eau faifoient toute la nourriture. 

Dame * dit le démon en entrant , je fuis fille 
étrangère jetée par la tempête fur cette côte : he 
trouvant point d’afyle & preflee par la faim , j’ai 
pendant trois jours cherché vainement du lècours. 
J’étois prête à périr, lorfque je rencontrai hier 
dans un bois deux grands clercs qui revenoient 
avec d’abondantes provifions d’un prieuré voifin. 
Je les priai de foulager ma misère; ils m’en don- 
nèrent refpérance : mais auparavant il*-’ exi- 
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gèrent que je répondifle à leurs queftions multi- 
pliées. 

La dernière fut de me demander fi j’étois 
vierge; je mis la main fur |jnon cœur, & je leur 
jurai que je I’étois. Bien , die aujjitôt l'un d'eux , 
vous êtes donc digne de nos fecours. Sur cela, 
l’autre ouvre un panier, couvre le gazon de 
vivres & de flacons de vin, & tous les deux m’en- 
couragent à manger. Tout en mangeant, ils pa- 
roiflent touchés de mon état, & fe difoient l’un à 
l’autre , bien dommage ejl que Ji doulce & gente 
créature fait én voye de perdition éte r nelle. Hélas ! 
pourquoi donc, mes chers feigneurs ? m’écriai- 
je. Quoi ! ne favezvvous pas qu'il eft écrit que 
tout arbre qui n’aura pas porté de fruit fera jeté 
dans le feu, & que le fens de ; cette parabole eft 
que, toute femme qui n’aura pas accordé le don 
.d’ amour eufe mercy , ne verra pas le royaume des 
cieux? Je voulus d’abord difputer ; mais ces 
grands clercs étoient fi habiles , leur vin étoitfî 
bon, leurs raifons étoient fi fortes & fi fédui- 
Tantes, qu’ils me convainquirent. Las ! on a bien 
de la peine à trouver fans cefl*e de nouveaux 
moyens de fe défendre au fond, d’un bois. Je me 
rendis donc à leurs raifons ; & deux heures après 
les deux clercs fe levèrent , en m’aflurant que ma 
confidence ne couroit plus de rifque, & qu’ils 
prenoient fur eux tout le mal du péché qu’ils 
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Venoient d’effacer. J’aurois bien voulu les rete- 
nir encore, je me fentois bien émue par des 
doutes qui me reftoient à leur propofer; mais ils 
s’éloignèrent en me laiffant çes provifions que je 
vous apporte. On m’a dit que vous étiez pauvre ; 
mais je ne vous demande afyle que pour une nuit , 
& de me laiflèr partager cette couchette avec 
vous. < 

La pauvre Gratienne fut ainfi déçue par le 
démon le plus fin de tous, & dont fbuvent on a 
du plaifir à fe laiflèr furprendre. Elle permit tout 
à la voyageufe; elle mangea le pâté, but le vin, 
perdit la tête, & le malin efprit fut le maître 
d’elle. A peine les autres démons virent-ils- la 
porte du cœur de Gtatienne ouverte , qu’ils s’y 
jetèrent en foule; & à fon réveil la malheureufe 
Gratienne fe trouva groflè , dit l’Auteur , des fept 
péchés mortels; & qui pis eft, d’un monftre qui, 
dans trois mois, devint d’une groffeur fi énorme , 
que -le corps de Gratienne éclata. L’ame péni- 
tente ne fut plongée que dans les flammes expia- 
toires pour achever de s’y épurer; & le corps 
refté fans vie , fut jeté d’un coup de pied dans 
un abime par le monftre à trois têtes, auquel 
Gratienne avoit donné le jour. 

C’eft ce monftre qui défoloit les états de 
Meurvin; & le diable Mutafier qui l’avoit en- 
gendré, s'etoit cru fort habile en douant-cet 
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étrange fils de ne pouvoir mourir de la main 
d’aucun homme qui eût été nourri de lait de 
femme. Meurvin , comme nos Iecîeurs l'ont vu , 
fe trouvoitvdans le cas d’avoir eu pour nourrice 
une chèvre. Il combattit le monftre dont il cou- 
pa les trois têtes, & que Mutafierauilitôt emporta, , 

menant grande noyfe & grand deuil. Meurvitl 
revint triomphant dans les bras de la belle Cla- 
rifie ; ils firent fleurir la fainte loi dans leurs états ; > 

ils rendirent fans cefle la race de Doolin de 
Mayence & d’Ogier le Danois & plus nombreufe, 

& plus célèbre. Les fujets de Meurvin furent 
heureux ; & nous craignons un peu que nos 
léfteurs ne fe le trouvent prefque autant que 
nous d’être parvenus à la fin de cette dernière Sc 
ridicule hiftoire. 
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U o 1 q u e la Bibliothèque Bleue fe foit 
emparée de Huon de Bordeaux , ce Roman ( l’un 
des meilleurs de ceux que nous avons clalFés fous 
le nom de Romans de Charlemagne ) mérite 
mieux que plufieurs autres ouvrages très-agréa- 
bles que M. ou Madame Oudot ont hgbillés en 
papier bleu , d’être connu de nos le&euts. Ils 
trouveront que dans la première partie de ce 
Roman, la plupart des perfonnages & des 
aventures ont une relation intirrje avec ceux de 
Charlemagne, dont ils ont déjà lu les extraits, 
Sc même qu’ils ont trait à ceux de la Table 
Ronde par le roi de féerie Oberon , qui joue un 
rôle dans Ifaïe-le-Trifte, fils de Triftan de Léo- 
nois & de la belle Yfeult, & dans Ogier le 
Danois. 

Nous ne connoiflons aucun manufcrit de 
Huon de Bordeaux ; Ce qui nous perfuade que 



\ 
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û compofition n’efl: pas antérieure à l’invention 
de l'Imprimerie. La plus ancienne édition eft 
petit in-folio , fans date, & gothique; la fé- 
condé eft in-quarto, iyiô ; les autres font tout- 
à fait modernes. 

Il n’y avoit point de duc de Guienne du tems 
de Charlemagne ; ce nom meme n’étoit point 
connu, & ce pays s’appelloit Aquitaine. Ainfî 
il n’y a jamais eu de duc Sévin, ni de comte 
Huon de Bordeaux fon fils. 



Charlemagne ne pouvoit fe confolgr 
de la malheureufe affaire de Roncevaux, & de 
la perte qu’il avoit faite, dans cette journée , 
de fes braves neveux Olivier & Roland , & de 
.pluGeurs autres preux de fa cour. Couvert de 
lauriers , mais accablé par la mélancolie & par 
le poids des arçpées, il fit allembler les hauts 
barons & les pairs , pour leur propolèr de céder 
l’empire & le trône de France à fes deux fils 
Chariot & Louis (i). 



(i ) Ce Chariot, fi fameux par fes méchancetés dans 
l’hiftoire romane (que de Charlemagne , & qui fait fi peu 
de bruit dans fhiftoire véritable de la France & de l’Em- 
pire , fut Charles , roi de la France orientale , qui mou-r 
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Nous avons déjà vu quel étoit le foible de cet 
empereur pour le premier de ces princes. Il eût 
bien défi ré que les barons & les pairs eulfent ëu 
la complaifance de lui demander Chariot pour 
maître ; mais celui-ci s’étoit fi cruellement avili 
par plufieurs trahifons & par fa férocité, que le 
confeil s’oppofa vivement à l’abdication de Char- 
lemagne , & le fupplia de conferver toujours un 
fceptre qu’il portoit avec tant de gloire. 

Amauryde Hautefeuille , coufin de Ganelon, 
& chef de la coupable branche de la maifon de 
Mayence, étoit le partifan (ècret de Chariot , 
auquel il refTembloit par fes mœurs lâches & cri- 
minelles. Amaury cohfervoit le plus vif reflen- 
timent contre la maifon de Guienne, dont le 
dernier duc ( Sévin ) l’avoit fouvent puni de fes 



forfaits. Il faifit cette occafion de nuire aux deux 
jeunes enfans que le duc Sévin à voit laifles etl 
mourant fous la régence de la duchelfe Alix leur 
mère; & fon intérêt perfonnel à rendre CÎiarfot 
plus riche & plus puiffant , lui fit ouvrir un noü- 

• * ^ ry-PR — 

vel avis. 

Il feignit de fe rendre à celui des barons ; il 
dit qu’il falloir éprouver Chariot en lui don- 



" w.,mm . 

rut en 8 1 1 , 7 trois ans avant fi>n père , fans poftérité. 
■Quant à I.oui», c’eft fans doute l’empereur Louis le Dé-* 
kcnnaire. * *" r ' r - • 
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«tant quelques riches provinces, avant que de 
le placer fur le trône; & que l’empereur, lâns 
lui céder aucune de celles de fon royaume , pou- 
voir lui donner I’inveftiture de la Guienne ; fcpt 
ans s’étant écoulés depuis la mort du duc Sévin, 
fans que le nouveau duc , fils de Sévin , 
eût voulu fortir de la forte & riche ville de 
Bordeaux , pour lui rendre l’hommage qu’il 
devoit à fon feigneur fuzerain. 

Nous avons admiré précédemment quelle 
étoit la juftice & la fagefle des confeils que le duc 
Naymes de Bavière donnoit à Charlemagne , dont 
il s’étoit montré conftamment le plus fidèle & le 
meilleur ami. - , ... 

Le duc Naymes réfuta , d’un air de mépris * 
l’avis intérefle d’Amaury: ilrepréfenta vivement 
à l’empereur la grande jeunefiè des enfans du due 
Sévin , les utiles & glorieux fervices de leur 
père, & propofa de députer deux Chevaliers à 
Bordeaux , pour demander à la duche/Te régente 
d’envoyer fes deux fils à la cour de l’empereur, 
pour lui rendre hommage & pour le fervin 

Charlemagne applaudit à cet avis , & députa 
deux Chevaliers pour aller demander les deux 
jeunes princes à la duchefle Alix leur mère. A 
peine la ducheflfe apprit-elle l’arrivée des députés, 
qu’elle envoya fes grands officiers pour les rece- 
voir; & dès qu’ils entrèrent dans fon palais, elle 
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fut elle-mcme au-devant d’eux avec Huon, fon 

fils aîné, & Girard fon fécond fils. - 

Les députés , enchantés des careflès & des 
honneurs qu’ils reçurent dans cette cour , accom- 
pagnés des plus riches préfens, ne la quittèrent 
qu’à regret. A leur retour ils peignirent à Char- 
lemagne le jeune duc Huon comme un prince fait 
pour marcher fur les traces du valeureux duc 
Sévin fon père, & ils l’afiurèrent que dans trois 
mois les princes de Guienne fe rendroient à fa 
cour. 

La duchelîè employa ce peu de tems à leur 
donner fes dernières leçons : Huon de Bordeaux 
les reçut dans fon cceur ; Girard, nourrifl'ant une 
fècrette envie contre fon frère aîné, difltmula fes 
fentimens fecrets par une feinte foumiffion, en 
écoutant fà mère. . " « • - * 

Les préparatifs pour leur départ étant faits, la 
ducheflè les embraffa tendrement en les recom- 
mandant à l’Être fuprême, & leur ordonna de 
paflér à Cluny pour y voir leur oncle, abbé de ce* 
monaftère ( i - Cet abbé, tel qu’ils devroient 
tous être, n’avoit jamais perdu l’occafîon de faire 



(i) Voici encore un grand anachronilme. L’abbave 
de Cluny ne fut fondée qu’en 914, par Guillaume , qui 
prenoit la titre de duc d’Aquitaine , comté d’Auvergne , 
& feigneur de Nevers. 
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du bien: donnant l’exemple de toutes les vertus, 
il favoit les rendre aimables : on devenoit meil- 
leur auprès de lui , par le defîr de lui plaire & de 
s’en faire eûimer. Quoique la plus grande piété 
fut l’ame de tous fes a&es, la nobleiïè, la géné- 
rofité qui y régnoient , annonçoiënt en lui la 
haute naifîance. Rien ne pouvoit ébranler la fer- 
meté de fon caraélère & de fon cceuf 5 l’Auteur 
dit même que ce digne frère du duc Sévin au- 
roit eu le courage & fe fût fervi des armes des 
Chevaliers, fi quelqu’un eût oublié qu’il étoit né 
des hauts & antiques barons de la Guienne (i) 
en ofant lui manquer, ou à quelqu’un de fes 
proches qui n’eût pu fe venger lui-même. 

L’abbé de Cluny reçut fes neveux avec la plus 
grande magnificence; il les combla depréfensj 
&, fentant combien fa préfence leur feroit utile 
auprès de Charlemagne , dont il étoit confeiller 
intime, il partit avec eux pour Paris. 

Lorfque les deux députés de Charlemagne 
étoient partis pour Bordeaux ^Amaury de Haur 
tefeuillé avoit envoyé des elpions à leur fuite. 
Ayant fu par eux quelle étoit la marche de 
Huon de Bordeaux & de Girard , ce traître 
perfuada facilement à Chariot de lui donner 

' " ï ! “ T ”! ~ “ 

( i ) On doi? être frappé de la relTemblance de tet abbé 
avec le prince de* l’églife , fon fuccefleur. 
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une troupe de fes gardes , avec laquelle il itoft 
fe mettre en embultade dans le bois de Mopt- 
Ihéry pour les attaquer , & par leur' mort le 
mettre en pofleflion des grands-üefs de Guienne 
d’Aquitaine. 

Propofer une tràhifon barbare à Chariot , 
c’étoit lire dans Ton ame & flatter fes penchans. 
Non-feulement ce prince adopta le projet d’A^ 
maury, mais il voulut l’aider lui-même à l’exé-* 
cuter. Il fe dérobe la nuit ; &, fuivi d’Araaury 
de Hautefeuillc, & d’une grofle 'troupe armée 
comme lui d’armes toutes poires, il ya s’eijjbuf-, 
quer dans le bois où les deux frères dèvoieat 
pafler. 

Girard , le plus jeune des, deux , s’étant, amufé 
le matin à faire. voler fon autour le long du 
chemin qu’il tenoit, avoit devaftcé fon frère, & 
fon oncle l’abbé de Cluny. Chariot , qui le voit ■ 
venir feul & fans armes , court au-devant de 
lui , lui cherche querelle , & le jette à bas de fon 
cheval , bleffé d’un coup de lance. Girard pouffe 

un cri lamentable en tombant. Huon de Eor- 

« •> • • 

deaùx l’entend , & vole à fon fecours fans d’au- 
tres armes que fon épée. Il arrive près de Gi- ' 
rard , & voit couler le fang de la bleflùre.: 

« Que t’a fait cet enfant ^ barbare , dit-il à 
Chariot? Quelle lâcheté de l’avoir attaqué 
î> fans qu’il put fe défendre?. . . — Vraiment , 

î> répondit 
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» répondit Chariot, je compte bien t’en faire 
« a itant ; apprends que je fuis le fils du dud 
* Thiéry d’Ardennes, auquel le ducSévin, ton 
s> père , enleva trois châteaux; j’ai jure' de m’eii 



» venger , & je te défie.'. . . — Lâche , réponf 

* dit Huon , je connois bien la félonie qui 
” règne dans ta race : digne fils de Thiéry., tu 

* tefers de l’avantage que te donnent tes armés; 
» mais apprends que je ne te crains point , & 
*> que tu ne m’infpires que du me'pris.« Aces 
mots. Chariot a la lachete de mettre fa lance 



fen arrêt, & de courir fur Huon, qui peut à 
peine envelopper fon bras gauche de Ton man-' 
leau ; c’eft avec ce foiblé bouclier qu’il reçoit 
: !e coup de la lance : fon manteau feul en eft 
percé; & fe levant fur fes e'triers, il frappe à 
plomb un coup fi terrible de fon e'pée, que le 
cafque de Chariot en eft brifé, & qu’il a la tête 
fendue jufqu’aux yeux. Le lâche prince tombe 
mort fur la poullière. - * 

En meme tems Huon voit le bôis plein de 
gens armés : il appelle les Chevaliers de fa fuite; 
ils accourent , mais perfonne ne fort du bois 3c 
■ne les attaque. Amaury qui vit Chariot étendu 
fur la placé, n’eut garde de'fe compromettre; 
& fur de la vengeance que CharlemagneTire&ïit 
de la mort dû fon fils, il ne voulut rien donner 
au hafard*. Il laiffa tranquillement Huon St 
Tome VIU. & 
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J’abbé de Cluny fecQurir & bander la pial* 
du jeune Girard; & les voyant s’éloigner & re-' 
prendre la route de Paris, il fe contenta de re- 
lever le corps de Chariot, qü’il fit mettre en 
travers fur un cheval , ne fuivant Huon que de 
loin & au petit pas. Celui-ci arriva quatre heure» 
avant lui près de Charlemagne. 

L’abbé de Cluny préfenta fon neveu, qui ' 
faifoit foutenir fon frère blefle par deux écuyers^ 
& qui refufa d’embraffer les genoux de l’empereuf, 
en fe plaignant vivement de l’embûche qu’on 
ne pouvoit, difoit-il, avoir dreffee que par fe» 
ordres. Charles furpris d’un .reproche que fon 
grand cœur ne pouvait mériter, demanda vive- 
ment à l’abbé de Cluny quels étoient les fujets 
de plainte de fon neveu. L’abbé raconta fidèle- 
ment à l’empereur tout ce qui venoit de fe paflèr, 
& lui apprit qu’un lâche Chevalier, qui s’étoit 
dit hautement le fils dp duc Thiéry d’Ardennes, 
àvoit blefle Girard , & couru fur Huon qui n’étoit 
point armé, mais dont la force & la valeur avoient 
triomphé de ce lâche qu’il avoit laifle mort fur 
|a pouflïère. . 

Charles défavoua hautement l’indigne Thiéry, 
félicita le jeune duc de Guienne de lui avoir 
donné la mort; &, conduifant lui-même les deux 
frères dans un riche appartement du palais, il 
.Voulut voir mettre le premier appareil à la bief* 
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furé du plus jeune, & les laiflà tous deux fous 
' la garde du duc Naymes de Bavière, qui , frété 
<l*armes du feu duc Sévin, regardoit ces deux 
enfans comme s’ils euflfent été les liens. 

A peine Charlemagne les eut-il quittés, qu’en 
tentrant dans fa chambre il entend des, cris , St 
Voit par fa fenêtre entrer une troupe armée ; il 
freconnoît Amaury qui porte un Chevalier mort 
fur les arçons de fa (elle ; & le nom de Chariot 
xetentit au milieu des cris du peuple aflemblé 
dans la cour. 

Nos Lecteurs ont connu, dans le Roman 
d’Ogier le Danois , quel étoit le foible de Char- 
lemagne pour cet indigne fils : il defcend effrayé, 
court au devant d’Amaury, & jette un cri dou- 
loureux en reconnoiflant Chariot, qu’en ce mo- 
ment Amaury mit à fes pieds. » C’eft Huon dé 
» Bordeaux, s’écrie ce traître en verfant de feintes 
s» larmes, qui vient de mafTacrer votre fils, avant 
»» que j’aie pu le défendre : ordonnez qû’on coure 
» en armes après lui. « Charles, furieux à ces 
premiers mots, fe failît d’une épée, & vole è 
l’appartement des deux frères, pour percer lé 
meurtrier de fon fils. Le duc Naymes court au 
devant de lui, l’arrête un inftant, pendant îfe* / 
quel Charles lui apprend le crime dont Huon 
éft accufé. « C’eft un de vos pairs, s’écrie le 
V duc Nayrnesj & s’il eft coupable, n’eft-il pas 

Kij 
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i> ici Tous votre puiflfance, & ne fommes-nouâ 
» pas Tes juges pour le condamner à la mort? 
» Mais votre main ne doit pas fe tremper dans 
» Ton fang. » 

L’empereur , calmé par la fageflè du duc 
Nay mes, fait entrer Amaury; les pairs s’aflem- 
blent pour l’écouter, & le traître accufe Huon 
1 de Bordeaux d’avoir frappé Chariot fans que 
celui-ci fût en défenfe, quoiqu’il fe fût fait 
connoître pour le fils aîné de l’empereur. 

L’abbé de Cluny s’avance, indigné du men- 
fonge & de l’accufation d’Amaury : Par faint 
Benoit ! jire , le traître Amaury ment par leu 
gorge, dit il,* fi mon, neveu Huon a occis Chariot, 
cefi à fon corps défendant ; cefi après qu'il eut 
blefjé fon jeune frère, & fans favoir qu'il fut 
votre fils . Quoique à moinerie me [ois-je range", 
continua le bon abbé , ores me fouviens-je tou- 
jours que gentilhomme de haut lieu fuis-je né. J'offre 
de le prouver par mon corps , fe tel menfonge ofe 
foutenir Amaury ; 6* cuiderai-je faire œuvre plus 
, pie en pugnijfant un déloyal traître , qu’à laudés 
& matines chanter . 

, c Huon jufqu’alors avoit gardé le filence, fur- 
pris de la noire calomnie d’Amaury; mais bientôt 
il interrompt fon oncle pour s’écrier: Traître ^ 
ofe rois- tu bien donner ton gage , & foutenir le men 
fonge que tu viens de proférer ? Amaury , doué . 
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0*une.force prodigieufe, & méprifant la jeunefie- 
iPHuon, n’héfita pas à préfenter un de fe$ gan- 
telets, dontHuon fefaifit; il le remit fur le champ 
aux pairs, en leur demandant leur appui : Ores 
le champ , dit-il, doit m'être octroyé, put f que' 
oncques ne fut cmife tant légitime de combat. Les 
pairs fe § concilièrent; & le ducNaymes jugeant 
que cette querelle devoit être remife au juge- 
ment de Dieu, le combat fut accordé, fans que 
Charlemagne pût y porter d’oppofition. Le jeune 
Huon fut remis entre les mains du duc Naymes ,' 
qui le lendemain matin l’arma Chevalier, & lui 
donna des armes blanches bien à l’e'preuve. Le' 
bon abbé de Cluny penfa d’abord fe fâcher contre 
lôn neveu, de ce qu’il le privoit de I’htmneur 
de fe battre pour une auffi bonne caufe; mais 
bientôt, enchanté de lui trouver des fentimens 
dignes de fa naiflance, il l’embrafTa, le bénit, 
& courut à Saint-Germain-des-Prés célébrer les 1 
faints myftères, tandis que les officiers de cette 
célèbre abbaye en préparaient les lices pour les' 
combattans ( 1 ). ■' - J 

» Le combat fut long & fanglant; Ladre/Te &' 

t t'- y .1 • , - " : 



(1 ) L’abbaye Saint-Germain avoit autrefois des lices- 
préparées pour les combats nommés les jugemens de Dieu. 
Ces lices font devenues le célèbre Pré aux Clercs, &fon( 
fartie du fauxbourg Saint-Germain, . — 1 

* ' f ir ••• 
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l’agilité du jeune Huon lui fit éviter la plupart . 
«les coups terribles que le féroce Amaury lui* 
portoit. Déjà le fang du traître couloit fur fes. 
armes & fur le fable ; fes coups moins précipités: 
étoient plus foibles : ce fut alors que Huon re- 
doublant les fiens, le fit tomber fur les genoux* 

» Je te crie merci, lui dit Amaury; viens, Huon* 

93 je vais tout avouer à Charlemagne, mais aide- 
93 moi à me relever, ce Le brave & loyal Huon 
met auflîtôt fon épée fous fon bras gauche, & 
vient tendre le droit au traître Amaury, qui faifit 
cet inftant pour lui porter un coup dans le flanc. 
l*es mailles du haubert de Huon réfiftent; il n’eft 
bleffé que légèrement. Alors tranfporté de fu- 
reur, il oublie qu’il ne fera pasaffez complètement 
lavé de la calomnie d’ Amaury, fi le traître ne. 
ladéfavoue; &, n’écoutant qu’une jufte ven- 
geance , il lui fait voler la tête d’un revers de. 
fipn épée. 

Le, duc Naymes & les pairs s’approchent * 
font traîner le corps d’ Amaury hors de la lice,, 

& conduifent Huon à Charlemagne. Ce prince» 
n’écoutant que fon reflëntiment & fa douleur, 
ne peut voir qu’en frémiflant le meurtrier de fon 
fils; &, malgré les repréfentations des pairs, 
il fe fert de l’in jufte prétexte qui s’offre pour 
dire que Huon n’a rien fait avouer à fon délateur,, 

& que par cpnféquent il.eft endroit de cou- 

c Z' 
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Ifquer fes grands fiefs, & de le bannir à jamais 
'des terres de la France & de l’Empire. 

Ce n’eft qu’après de longs débats que le duc . 
Naymes, les pairs & l’abbé de Cluny le font 
convenir de l’injuftice d’un pareil arrêt; ils par- 
viennent enfin à lui faire accorder le pardoii 
au jeune duc de Guienne, fous des conditions 
qu’il fera le maître de lui impofer. 

Charles fait approcher Huon qui fe jette a 
genoux, lui rend hommage, & lui crie merci 
pour le meurtre involontaire de fon fils. Charles?' 
refufe de recevoir les mains de Huon dans les? 
fiennes, & fe contentant de le toücher àvéc fort 
fceptre: « Je reçois ton hommage, lui dit-il, Sd 
» je te pardonne la mort de mon fils; mais je' 
*» t’ordonne de partir fur fe champ pour aller 
» chez l’amiral Sarrafin Gaudifle (l ). Tu te 



( i ) C’eft ici le lieu de faire une remarque fur le nom 
«TAmirai, que nos anciens Romanciers donnent fouvenc- 
Six généraux Sarraiîns qui commandoient les armées 
même par terre. Cë terme vient du mot arabe Entir , qui 
fîgnifie chef ou lêigneur. Du temps des Cfoi&des , le? 
chrétiens l’adoptcrent pour lignifier un général de mSr J c 
mais dans l’origine il ne lîgnificfît qu’un feigneur Mahor- 
tnétan plus grand qu’un autre : ainfr, les amiraux avoient- 
fôus eux de petits fulcans , cheicks ou fêigneurs. C’eft f 
au refie , c6 dont on va voir la preuve dans ce Roman ^ 
dans lequel les amiraux font les grands fouverâirts, 

K. iy 
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v préfenteras au moment où tu le fauras à table* 
» tu couperas la tète du plus grand feigneur que 
s» tu trouveras alîîs le plus près de lui; tu baiferas, 
»» trois- fois à la bouche, en ligne de fiançailles/ 
« fa fille unique Efçlarmonde, qui eft la plus 
3 > belle pucelle du monde; & tu demanderas de 
3 f ma part à l’amiral, entr’autres dons & tributs, 
n une poignée de fa barbe blanche , & quatre de 
» fes grofles dents mâchelières. u 
• Ces conditions firent murmurer tous les pairs : 
Àh ! s’écria l’Abbé de Cluny, tuer un roi Sar- 
rafin fans lui avoir propofé le faint baptême !... 
PafTe encore, difoient les jeunes pairs, pour la 
fécondé condition ; mais en vérité la demande 
que Huan eft forcé de faire à cet amiral , eft 
bien incivile, & bien difficile à obtenir. 

, .L’entêtement de l’empereur à foutenir ce qu’il 
décidoit, étoit connu.. Rien ne paroifloit impof- 
fîble au courage d’Huon de Bordeaux ; » J’ac- 
» cepte ces conditions, s’écria-t-il , en arrêtant 
les repréfentations du fage die de Bavière: 
3 } Seigneur, je reçois mon pardon à ce prix; 
33 mais de ce moment mes états font libres ; je 
33 pars pour exécuter vos ordres, comme votre 
33 vaflàl & pair de France; & comme duc de 
33 Guienne, j’en donne la régence à la ducheftè 
33 Alix ma mère , & à mon frère Girard fous fes 
*> ordres. « . 
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. Le duc Naymes & l’abbé de Cluny ne pou- 
vant obtenir quelque modération à la févérité' 
des ordres de Charlemagne, puifquc Huon 
même s’y foumettoit, ils emmenèrent le jeune 
duc qui, dans le même jour, voulut fortir de 
Paris. Son oncle le fulvit, mais dès la première 
journée Huon , occupé de l’exécution des ordres 
auxquels il s’étoit fournis, le pria de prendre le 
chemin de Bordeaux avec fon frère, & de le 
kifler partir feul. Tout ce que le bon abbé put- 
en obtenir, fut qu’il fe prépareroit à cette entre- 
prife périlleufe, en allant à Rome rendre hom- 
aiage-au-fainü Père, dont la ducheflè Alix étoit 
fœur, & lui demander fa bénédi&ion & l’abfolu— ’ 
tion de fes péchés. 

, Huon le lui promit, & s’achemina vers Rome. 
L’abbé de Cluny conduifit Girard dans fon 
abbaye, d’où tous les deux partirent dès que 
ce dernier- fut guéri de fa bleflure, & fe ren- 
dirent à Bordeaux. Ils y trouvèrent la ducheflè 
plongée dans une douleur mortelle: elle favoit- 
déjà tout ce qui. s’étoit sparte dans le voyage' 
de fes fils; elle efpéroit du moins pouvoir em- 
brafTer encore une fois fon cher Huon avant 
qu’il partît pour l’Afie; & lorfqu’elle ne le revit 
point avec fon frère, fa douleur redoubla fi fort, 
St .elle en . eut le coeur fi ferré * -que , peu de • 
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jours apres , elle expira dans les bras de l’abbé, 
en priant Dieu pour les jours de fon fils. 

Dès que l’abbé de Cluny eut célébré (es ob- 
sèques, il retourna dans Ton abbaye, & de-Ià 
en Guienne , où le cara&ère lâche & féroce de 
Girard n’ayant plus de frein, s’annonça bientôt 
4e la façon la plus odieufe, en s’emparant dis 
gouvernement, en l’exerçant plutôt en tyrai* 
qu’en prince, & en chaflànt tous les anciens 
iêrviteurs de fa maifon. II fit même efluyer les 
traitemens les plus rigoureux au bon prévôt 
Guire , maire de Bordeaux , le plus fidèle fer- 
viteur de Ca famille, & qui même avoit pris foi» 
de fon enfance* 

Girard acheva de Ce déshonorer en prenant 
pour femme la fille de Glbouars de Siville, 
homme d’une richefle immenfe, mais en horreufi 
par les crimes & les trahifons qu’il avoit com* 
mis pour accumuler Ces tréfors ; & de ce mo-» 
menrunis par le rapport de fours âmes coupables# 
le beau-père & le gendre Ce rendirent odieux 
dans toutes les belles & vaftes provinces fituée» 
au-delà de la Loire. 

- Pendant ce tems , Huon de Bordeaux ayant 
traverfé les Apennins & l’Italie, s’étoit rendu, 
dans les fauxbourgs de Rome, où quittant fes 
armes, il fe couvrit d’un habit de pèlerin. C’eft 
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îbus ce vêtement qu’il fe rendit, un jour de 
fete, aux pieds du faint Père; &, ce ne fut qu’a- 
près l’humble confeflion de fes fautes qu’il fe fit 
reconnoître pour fon neveu: Ak! s’écria le faint 
Père , beau neveu , plus farte pénitence pourrois- 
je vous impofer que celle que repûtes de Charte - 
tnagne? Alle^ert paix, beau neveu, continua-t-if 
en l’abfolvant les yeux pleins de larmes; je vais 
intercéder auprès du Très- Haut pour vous. Ce ne 
fut qu’après que le faint Père eut célébré k meflè, 
qu’il mena fon neveu dans fon palais: il lui fit 
changer d’habit, & le fit reconnoître des cardi* 
naux & des princes Romains , comme étant lé 
duc de Guienne , fils de fà feeur la duchefla 
Alix. 

Huon , en partant , avoit juré de ne s’arrête* 
jamais plus de trois jours dans fe même lieu-, 
fins y être forcé. Le faint Père profita de ce 
tems pour lui infpirer autant de zèle pour la 
gloire du chriftianifine, que de confiance dans 
les fecours du Très-Haut ; & lui confeilla de 
s’embarquer d’abord pour la Paleftine , de vifitet 
le faint fépulcre , & de partir des côtes de cette 
contrée pour pénétrer au fond de l’Afie. 

Huon de Bordeaux, enrichi de reliques, & 
comblé d’indulgences & des bénédi&ions du 
fiint Père , obéit à fes ordres , s’embarque , 
arrive en Paleftine, & vifite, avec autant de foi 
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que de refpe&, les faints lieux. Il en part pouf 
le rapprocher des bords de la mer mais , ne 
connoilîànt ni le pays , ni la langue que l’on 
parle en Syrie, il s’e'gare dans une forêt, & réfte 
trois jours fans voir aucune créature humaine , 
ne vivant que du. miel & des fruits fauvages 
qu’il trouvoit furies arbres. L« troifième jour, 
s étant enfoncé entre des roches efcarpées',* & 
cherchant un paflage, il fut furpris & s’arrêla 
Voyant un grand homme à moitié nu , dont la 
barbe & les cheveux déjà gris couvraient la 
poitrine & les épaules. Cet homme s’arrête à 
Ion tour, le confidere, & voit à les armes que 
c*eft un Chevalier chrétien. Sur le champ il 
s’approche & s’écrie dans la langue de Oc ( i ; : 
v Ah I bon Dieu , qui pouvez-vous être ? Il y 
**■- a quinze ans pafles que j’habite ce défert ; 
*» fans avoir vu nul homme des pays où je pré- 
» fume que vous avez pris nailfance. « 

Huon, pour achever de fe le concilier, délace 
fon cafque , & vient à lui d’un air doux & riant. 
L’autre le regarde avec plus de furprife que la 



( i ) On diftinguoit les peuples qui habitoient depuis la 
J u ^l u 3 Sambre & le Rhin , par la langue de Oit 
qu ils' partaient , & ceux depuis la Loire jufqu’à la mer , 
par la langue de Oc : ç’eft d’où la Septimartie prit le nom 

de Languedoc.- :vv. i .... . / .. ... .1 . ;j l.-„. 
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première fois : » Grand Dieu! s’écria - 1 - il j 
a> vit-on jamais une reflemblance fi frappante? 
»> Ah ! noble Chevalier , ajouta-t-il , dites- 
moi, de grâce, quelle contrée vous a vu 
» naître , & de quel fang vous avez reçu le 
« jour? — J’exige, lui répondit Huon deBor- 
» deaux , avant de me faire connoître, que vous 
»» me difiez vous-même qui vous êtes ; qu’il vous 
»> fuffife dans ce moment de favoir que je fuis 
chrétien , & que c’ell: dans la Guienne que je 
*> fuis né. — Ah ! plaife au ciel que mes yeux 
s> & mon cœur ne me trompent point, s’écria 
»> de nouveau l’inconnu ! Seigneur, je m’appelle 
33 Gérafme ; je fuis frère de Guire, prévôt Sè 
» maire de Bordeaux. Je fus fait prifonnier 
3 > dans la bataille où mon cher & illuftre maître, 
3» le duc Sévin, perdit la vie. J’ai fouffertpen- 
ï> dant trois ans toutes les rigueurs de l’efcla- 
•> vage. Ayant rompu mes chaînes, m’étant 
fouftrait à la pourfuite des infidèles , j’habite 
» ce défert depuis plus de dix ans, & vos traits 
«a me rappellent ceux d’un maître que j’adorois , 
» & que j’ai fidèlement fervi depuis mon enfance 
»» jufqu’à fa mort. « Huon ne lui répond plus’ 
qu’en l’embrafîànt , les larmes aux yeux. Gé- 
rafme apprend de fa bouche qu’il tient dans lès 
bras le fils du duc Sévin, itle conduit dans fa 
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cabane, & lui fait part des fruits fées & du miel 

qui font fa feule nourriture. 

Huon de Bordeaux raconte fes aventures à 
Gérafme, qui ne peut les écouter qu’en verfànt 
des larmes , en baifant fes mains, & en embraf- 
fant à tous momens fes genoux. Huon le con- 
sulte fur les moyens de conduire fon entreprifê. 
Gérafme ne lui cache pas que la réuflite en pa« 
xort impoflible; mais il lui jure qu’il ne l’aban- 
donnera pas. D’ailleurs , la langue farrafine quo 
je pofsède , lui dit-il, nous fera (ouvent utile, 
dès que nous ferons Sortis de ces déferts. 

Dès le lendemain, Gérafme guide Huon au- 
travers des roches & des précipices qui bor- 
doient ce lieu fombre. Il le conduit , par l’ifthme 
de Sués , jufques fur les bords de la mer Rouge, 
les lui fait longer , & le fait pafler en Arabie. 
A peine y étoient-ils entrés , que le chef d’une 
horde d’Arabes vagabonds vient les attaquer, 
attirés par quelques pierreries qui brilloient fur 
le cafque de Huon de Bordeaux. Le brave 
prince tue le chef des brigands , & met la 
troupe en fuite. Gérafme s’empare des armes & 
de l’épée du brigand. • * 

Cette aventure & plufieurs autres , inutiles à 
rapporter, ayant à peine retardé de quelques 
heures la marche de Huon de Bordeaux, il de- 
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thande à Gérafme quand il pourra arriver dans 
les états de l’amiral Gaudifle. Deux chemins y 
conduifent, répond Gérafme; vous ne pouve* 
être moins de trois mois pour arriver par le 
paflage le moins dangereux. Il vous eft poflible 
d’y pénétrer dans moins de quinze jours par un 
autre chemin ; mais ce ne peut être qu’en tra- 
verlànt un bois fi redouté, que je vous conjure 
de ne pas vous y engager. 

Le zèle avec lequel Huon de Bordeaux avoit 
réfolu d’obéir aux ordres de Charlemagne , lui 
fermoit les yeux fur toute efpèce de péril : il 
eut peu de peine àperfuader le courageux Gé- 
rafme; & tous les deux marchèrent à grands pas 
vers ce bois périlleux , que bientôt ils apper- 
çurent à l’extrémité de la plaine. Alors Gé- 
rafme entrant dans de plus longs détails, apprit 
à Huon que ce bois étoit habité par Oberon , 
roi de Féerie , dont le pouvoir retenoit les Che- 
valiers allez téméraires pour ofer y pénétrer, & 
les métamorphofoit en lutins, ou en bêtes de 
différente efpèce. Rien ne peut ébranler le cou- 
rage de Huon; & quoique des animaux, & 
jufqu’à des oifeaux, femblent s’oppofer à fçn 
pafTage , il entre & s’enfonce avec Géralme dans 
l’épaifîèur de ce bois. 

A peine eurent-ils fuiyi l’une des routes , qu’ils 
arrivèrent à une étoile formée par des allées à 
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perte de vue. Une feulement paroifloit tcrmî* 
née par un palais de la plus belle ftru&ure, Se 
dont les toits dorés étoient ornés de girouettes 
brillantes couvertes de diamans. Une calèche 
fuperbe qui paroiffoit en fortir, fembloit volet 
pour prévenir Huon de Bordeaux. Ce prince 
n’appe r çut dans cette calèche qu’un enfant de 
quatre à cinq ans, de toute beauté, & dont la 
robe étinceloit par le feu des pierreries dont 
elle étoit couverte. Il le fit remarquer à Gé- 
ira fine , dont la frayeur fut extrême. Il faifit les 
rênes du cheval de Kuon , & hâtant ce cheval & 
le fien à coups de gaule , il entraîna le prince 
malgré lui dans une route oppofée, en lui criant 
qu’ils étoient perdus s’ils parloient à ce méchant 
nain, qui, quoiqu’il parût enfant, étoit né lbus 
Jules-Céfar, & qui, ayant éprouvé de longs 
malheurs , fe plaifoit à s’en venger fur tous 
ceux qui paflbient dans ce bois. Cependant 
Hudn ne s’éloignoit du nain qu’à regret ; il l’a- 
-voit trouvé fi beau , fes yeux paroifloient lï 
doux , qu’il ne pouvoir croire qu’une fi char- 
mante créature fut capable de lui nuire. Mais 
il fuivit toujours Gérafme, qui , ne quittant pis 
les rênes de fon cheval , l’entraînoit avec plus de 
vitelïê. Tout-à-coup un orage affreux s’élève 
dans la forêt : bientôt ils ne marchent qu’à la 
’ des édaics. De tems en tems ils-'entendent 

une 
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i^ûe voix enjântine & douce qui’crioiti 
proche & écoute-moi f duc Huon ; cejl en t vain, 
que tu me fuis. Gérafme n'en eouroit que plus, 
vite , & ne s’arrêta qu’à la porte çle l’enceinte 
d’un double monaftère de cordeliers & de foeurs 
clairettes ( i ), dont les deux communautés- 
^’étoient réunies , le matin , pour une proceffion 
générale de-l’ordre, & que l’orage faifoit courir 
©a défordre pour rentrer chacune dans fa clôture 
féparée. Géraûne, k croyant à couvert de la. 
malice du nam au milieu des bannières & de 
tjmt de perfonnes pienfes , s’arrêta pour leur 
dejpander un afyle, & fe jetta de fon cheval à 

É è avec Huon , qu’il força de defcencjre du 
* mais à l’inflant même ils. furent joints par 
le nain, qui fur le champ fonna d’un cor d’iv^iro 
qui pendoit fur fon fein. Alors le bon Gérafme , 
voulait ou non. , dît l’Auteur „ fe prit à danfer 
comme un jeune clerc; &, faififlant la main 
d’une * vieille nonne qui mouroit d'envie d’en 
faire autant , ils bondirent tous les deux fur 
l’herbe , & furent imités par moines & nonnains 
des deux procédions , qui fe confondirent pour 



( i ) Il efl inutile d’avertir qu’il y <t encore ici un ana- 
chronifme ; car faint François d’Aflife , inflitutcur des 
Cordeliers , & fainte Claire la Iceur , inûitutrice des Clai- 
rettes , n’ont vécu qu’à la fin du douzième lîècle. 

Tome FlU. L 
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former le ballet le plus étrange. Lé foui Huon 
n’avoit aucune envie de danfer ; mais il mou- 
roit de rire en voyant les ridicules pofturès & 
les fauts de tous ces danfours, qui par fois fi 
culbutoient fur l’herbe, fans que leur- chute 
arrêtât les moines , & que la modeftie put for- 
cer les noftnains à réparer le défordre de leurs 
vêtemens. . - ' 

Alors le nain s’approchant de Huon , lui dit 
d’une vont douce & en françois : Duc de 
Cuienne , pourquoi me fuis- tu? Je te conjure , 
par le Dieu qui créa le ciel & la terré , de tue 
parler. Huon s’entendant conjurer de 
façon , n’eut plus de crainte ,* Tachant 
qu’aucun efprit de ténèbres n’eût ofé atteftel^ïe 
nonjj du Dieu tout puiflant. Seigneur , lui ré- 
pondit-il, qui que vous fojet^ , je fuis prêt- à 
vous écouter & à voüs répondre. — Huon , mort 
ami , continua le nain , j’aimai toujours ta race , 
& tu m’es cher depuis ta naiffance : l’état de 
grâce où tu étais en entrant dans mon bois-y te 
mettait S couvert de tout enchantement , quand 
même je ne te vaudrais pas autant de bien. Si 
ces moines f ces nonnains , & même ton ami 
Géraf/ne , avoient une confcience aujft pure que 
la tienne y mon cor ne les ferait pas danfer ; mais 
quel efl le moine ou ta nonnain qui puiffe fans 
■cefje fe défendre d'écouter la voix du tentateur ? 



I 
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<& G Ira frai dans le dcfert , a fouvent douté du 
pouvoir de la Providence, h. ces mots,, Huon 
vit redoubler les fauts des deux procédions & de 
Gérafme; II demanda grâce pour eux; le nain 
l’accorda ; & le pouvoir du cor ceflànt à l’inf- 
tant, chaque nonnain fe dépêtra de Ton danfeur, 
rajufta fa guimpe, & fè raflèmbla fous la ban- 
nière de fainte Claire. Les deux communautés 
s-étant rêmifes en bon ordre , rentrèrent mo- 
deftemént chacune dans leur enceinte ; & Gé- 
rafme mourant; de chaud , efifqufflé , & ne pou- 
vant plus fe tenir fur fes jambes, fe jetta {ùr 
l’herbe en' criant à Huon : Monfeigneur , je 
vous l’àvois lien dit . . - ..Il alloit peut-être faire 
quelque imprécation* contre le* nain* fi celui-ci 
ne fe £ufc approché de lui en fui difimt : Gé- 
rafme , Géra/me , pourquoi murmuras tu contre 
• la Providence dans ton déjèrtï Pourquoi format- 
ai contre moi des jugement téméraires ? Tu me- 
* ritois bien cette' légère punition; mais je te, con- 
nais pour lo yal & homme de bien ; déformais je 
veux être ton ami; tu ne tarderas pas mime à 
l'éprouver. A ces mots H lui prefente un riche 
gobelet vide : Fais le figne de la croix fur. ce 
vafe y lui dit-il , & crois que je ne tiens mon pou- 
ssoir que du Dieu que nous adorons , &. dont, 
.comme toi , je fuis la fainte loi, Gérafme obéit 
fans héfiter, & ,: fur-le çhamp le vafe le remplit 

Lij 
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d’un vin délicieux, qui lui rendit toute la vi- 
gueur de fes belles années. Pénétré de confiancè 
& de refpeét pour le nain, il fe jette à fes ge- 
noux ; le nain le relève , les fait afleoir à côté 
de lui , & commence ainfi fon hiftoire. 

« Julius Céfar difputant f empire Romain à 
„ Pompée , fut un jour porté par la tempête 
„ près de l’île Célée , où régnoit la fée Glo- 
„ riande , ma mère. L’île Céiée ne fat vifible 
» que pour ce grand homme , qui , malgré les 
w repréfentations des Chevaliers Romains em- 
« barqués fur fon vaifleau , fauta feul dans un 
s> efquif , apres avoir fait jetter l’ancre , & 
aborda bientôt dans l’île. L’efquif parût alors 
« immobile; mais dès. que Julius Céfar euf mis 
53 pied à terre, il difparut aux yeux des gens 

33 de fon vaifleau. A peine eut-il fait quelques 

» pas , que la belle féeGlôriande vint au-devant- 
»3 de lui, telle que l’on peiht Vénus lorlîju’elle 
s> fe plaît à foùmettre fe dieu de la guerre. Je 
33 ne connois point de plus grand homme que 
33 toi, lui dit-elle : c’eft à toi que je veùx de- 
là voir le bonheur d’être mère. Viens avec moi 

33 dans moh palais, où l’amour & le^ plaifirs 
33 t’attendent ; dès demain tu rejoindras ton 
33 vaifleau. Je t’eftime tfop pour arrêter tes 
•> grandes deftinées ; apprends de moi que , 
33 bientôt vainqueur de Pompée dans les plaines 
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v Je Pharfale , -tu verrai tous les rois de la 
» .tefje à tes pieds. 

53 Géf^r étoit né très-galant; & les Auteurs 
p. ont dit de lui qu’il ne s’étoit jamais refufé 
>» au bonheur de plaire, même lorfqu’il étoit 
*tj,en Bithyjiie.à la Cour, de Nicomède. Il fuivit 
as avec tranlport la belle Gloriande ; & voyant 
» renaître le jour après une nuit délicieufe , il 
» regretta vivement que ce fût celui qui l’alloit 
33, jeparer de fa charmante Fée. 

33 Céfar rentra en foupirant dans fon efquif: 
33 l’île difparut auffitôt ; il ne vit plus que fon 
* vaiffeau , q.u’il rejoignit, qui leva l’ancre, 2 c 
»3 qui déploya fes voiles. . , 

33 Gloriande refta enceinte ; & les neuf mois 
33 s’étant écoulés, elle fut attentive, au moment 
3» de ma naiflance, à me douer d’une beauté 
s» égale à la fiennç, & d’un pouvoir quji je ne 
» pouvois exercer comme elle que pour punir 
» le crime , & pour récompenser la vertu. 

33 Gloriande ignoroit qu’une de fes fœurs , 
33 ayant un pouvoir égal aù fîen , confervoit 
33 contre elle une aniruofité qu’une ancienne 
33 querelle avoit excitée, & dont la belle ame 
33 de Gloriande n’avoit pas confervé le plus 
33 léger reflèntiment. Cette fœur faifitbien cruelle- 
33 ment cette occahon de s’en venger. Je te doue , 
33 dit-elle en me touchant de fa baguette, de ne 

L iij 
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*> plus grandir depuis l’âge de quatre ans, cPêtrë, 

hideux pendant trente, 8 c de ne reprendre ton 
33 pouvoir 8 c ta charmante figure, f qui je ne 
33 peux t’ôter pour toujours ) que lorfque' tü 
33 auras pafle ces trente ans dans la fervitudfe. 

33 Que! que fut le pouvoir de ma mère , quel 
35 que fût enfuite le repentir de fa barbare fiœur, 
35 je fus forcé par un pouvoir fiupréme à rem- 
33 plîr ma deftinée. Dès que j'eus atteint quatre 
33 ans, je devins hideux, & je me trouvai ienain< 
33 le plus contrefait qu’on ait jamais vu dans 
33 aucune cour d’Allemagne. Forcé de nfiéloi- 
3> gner de l’ile Céiée & de cacher ma naiffance 
33 illuftre 8 c mon vrai nom, c’ell fous celui dé 
33 Tronc le Nain, que je fervis Ifaïe leTrifte 8 c 
33 fon fils ; 8 c Ce ne fut qu’au* noces de ce dernier 
33 que, les trente ans de fervitude étant expirés, 
33 ma mère Gloriabde & iâ faur vinrent mfe 
33 rendre mon pouvoir & ma beauté ; mais ellei 
33 ne purent rien changer à la petitelTe de ma 
33 ftature. « 

Huon & Gérafme avoient été trop bien éle- 
vés pour ne pas pofiéder à fond l’hiftoire' de tous 
les Chevaliers de la Table Ronde , qui fervoient 
encore alors de modèle aux Chevaliers François. 
Ils reconnurent facilement le charmant roi de 
féerie Oberon , & fe rappelèrent tout l’efprit que 
Tronc le Nain avoit confervé dans le tems de fies 
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infortunes. Us osèrent même en rappeler quelques 
traits à l'aimable Oberon ; il en rit en leur difant 
qu'il reconnoiflbit bien en eux les Chevaliers 
des bords de la Garonne , qui ne pouvoient s’em- 
pêcher d egaber, même jufqu’à leurs meilleurs 
amis. Cette petite leçon, bien douce, rendit les 
deux Chevaliers plus circonfpeds ; & tous deux 
jurèrent au Nain bienfaifant la plus entière fou- 
million à fes ordres. Je fais , leur dit-il , quel eft 
le meirage dont Charlemagne a chargé le brave 
Huon ; c’eft ainfi qu’il a fait déjà périr quelques 
autres Chevaliers dont il vouloit fe défaire. Rien 
n’auroit pu vous fauver du meme fort, li vous 
aviez conftamment refufé de me parler ; mais à 
préfent, fi vous voulez obéir exactement à mes 
ordres, je promets à mon cher Huon une pleine 
réufiite , & pour femme la charmante Efclar- 
monde. Après s’être ainfi expliqué, il fit préfent 
au duc de Guyenne du riche & utile vafe qui fe 
rempliflbit de vin dès qu’un homme de bien le 
tenoit dans fes mains. Il lui donna pareillement 
fon beau cor d’ivoire, en lui difant: Huon, en 
le fonnant doucement, vous fere2 danfer comme 
vous l’avez vu, tous ceux dont l’ame n’eft pas 
abfolumcnt pure aux yeux du Très-Haut ; & 
vous trouverez vraifemblablement bien des dan- 
feurs : mais fi vous en fonnez avec violence , foH- 
gez qu’alors je vous entendrai de cinq cents jouo 

L iv 
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. nées de diftance ; & que fur le champ je volerai, 
moi & mon armée , à votre fecours. Prenez donc 
bien garde d!en abufer ; car je vous défends ex- 
preflement d’en fonner de façon à m’appeler, à 
^moins que vous ne foyez dans le danger le plus 
prelfitnt, & fans défenlê. _ 

Oberor inftruifit enfuite Huon de la routequ’il 
devoit fuivre pour arriver dans les états de l’ami- 
;ral GaudifTe, &. de Ja conduite qu’il tiendroit 
pour pafler lés quatre portes qui défendoient 
l’entrée de fon palais. Vous devez encore, lui dit- 
il , efluyer bien des périls avant que d’y arriver ; 
& je crains bien, ajouta-t-il les larmes aux yeux , 
que vous ne fuiviez pas exactement mes ordres , 
& que vous ne vous trouviez dans le cas d’éprou- 
ver les plus grands malheurs. A ces mots il em- 
bsafle Huon & Géraûne, les conduit tous les 
deux hors de fon bois, leur montre la route qu’ils 
doivent prendre; & touchant leurs armes & leurs , 
habits avec fa baguette, ils fe trouvent armés & 
vêtus à la manière. des Orientaux. . 

Huon de Bordeaux & Gérafme marchèrent 
plul leurs jours fans palTer par des lieux habités ; 
non-feulement Je vafe fe rempliffoit toujours dans 
leurs mains , mais il leur fournifloit en abondance 
toutes les efpèces de vivres qu’ils pouvoient 
delïrer. Ils arrivent enfin à la vue d’une grande 
- ville; 1» jour étant fur fon déclin, ils entrèrent 
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. dans les fauxbourgs , & Gçrufme qui parloit paiv 
faitement la langue Sarrafîne , s’informa du cara- 
yanférail où, pour une nuit, eux & leurs che- 
vaux pourroient loger. ; 

,..Un homme qui paroiilôit être un des princi- 
paux de la ville, voyant les deux Chevaliers dans 
cette efpcce d’embarras , slavance , & les prie 
avec civilité d’accepter fa maifon. Ils entrent, 8c 
leur nouvel hôte leur en fait les honneurs avec 
une aifance & des attentions qu’ils furent éton- 
nés de trouver dans un Sarrafïn. Cet hôte s’etn- 
prelfoit à les fervir , & leur préfentoit le forbet & 
du café, lorfqu’un de fes gens ayant laiffé tomber 
mal-adroitement une belle cafetière qui fe brifa, 
& dont le café lui brûla la jambe, fon maître ne 
put s’empêcher de lui crier en colère : Cap ée 
Dious J chétif vaffal , bien mériterais que d'un coup 
de pied je te fijje voler Jur le minaret de La mof- 
quée. -s-* • 

Huon de Bordeaux ne put s’empêcher de rire 
en reconnoiflant le langage & la vivacité gafconrie. 
L’hôte, qui n’àvoitpas cru être entendu par ces 
étrangers, rougit, & montra le plus grand em- 
barras. Huon l’augmente en lui parlant le patois 
de fon pays. Cependant la confiance s’établit 
. entre eux , & furtout lorfqu’on apporta la table , 
& que les domeftiques fc retirèrent. L’hôte 8c 
. Huon fe regardoient en fouriant, & mouroient 
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d’envie de fe faire des queftions : Gérafme les mit 
bientôt à leur aife, en difant au maître de laitrai- 
fon: Eh donc , cher hôte , bien m'apert que vous 
(tes de notre pays ? Bien vainement voudriez- 
vous le celer. L’hôte voyant qu’il étoit découvert, 
& que les deux feints Sarrafins étoienl nés près 
des bords de la Garonne, leur faute au cou, & 
leur apprend qu’il eft chrétien. Huon, que les. 
leçons d’Oberon commençoient à rendre prudent , 
fe fervitduplus sûr moyen d’éprouver fi fon-hôte 
étoit fincère ; il tire de fon fein le va fe qu’il tenoit 
d’Obqron , & le préfente vide à fon hôte : Çuès- 
à-quo ? dit l’hôte en fe lignant ; mieux l'aimeroH- 
je plein. Mais le vafe i’étoit déjà ; & l’hôte étonné, 
n’ofoitle porter à la bouche. Buvez hardltttent , 
mon cher compatriote, lui dit Huon } votre 
loyauté, votre foi, font trop éprouvées par 
vafe, pour que vous n’en receviez pas le prix. 
L’hôte n’héfite plus à boire, trouve le vm'délf 1 
cieux: le vafe pafle dix fois de main en main; les 
càrefl'es mutuelles redoublent, & chacun raconte 
fes aventures avec rapidité. Celles de Huon im- 
priment bien du refpeft à l’hôte , qui reconnoît 
en lui fon légitime fouverain; & celles de l’hôte 
apprennent à Gérafme qu’il trouve fon coufin 
Floriac, qu’il n’avoit connu que dans fon en- 
fance. 

Vous êtes dans la forte cité de Tourmont , 
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leur dît Floriac ; mais vous apprendre^ avec 
autant de douleur que de furprile, que c’cft uft 
frère du duc Sévin, votre prppr.e oncle, qui la 
gouverne. Vous avez fans doute entendu raconter 
qu’un jeune frère du duc de Guienne fut enlevé 
par des corfaires fur le bord de là mer, avec 
tous ceux qui l’accompagnoient. .J’étois fort 
page alors , & je fus conduit avec lui fur une 
côte de la mer. Rouge , oit nous fûmes vendus 
comme efclaves à l’un des petits fultans fournis à 
l’amiral Gaudifle , auquel nous fumes" envoyés 
comrtie Faifant partie du tribut qü’il lui pàyoit 
tous les ans. Votre oncle, que fes gouvernantes 
avoietrt uà peu gâté, crut en impofer beaucoup 
à l’amiral en parlant de fa haute naiflance ; 8c 
l’amiral déteftant, en bon mufulman, tous les 
princes chrétiens, s’attacha dès ce moment à le 
pervertir, & à le faire renoncer à notre fainte loi. 

Il n’y réulîît que trop facilement. Votre onde , ' 
féduit par les preftiges des Santôns, 8c par les 
plaifirs & la puilTance (pie l’amiral lui deftinoit, 
commit le crime affreux d’apoftafie ; il renonça à 
fon baptême, & embrafTa le mufulmanifme. Gau- 
difle alors le combla d’honneurs &derichefles, 
lui fit époufer une de fes nièces , & l’envoya 
comme un de fès.lieutenans régner fur cette belle 
frontière, dont Tourmont eft la capitale. Votre 
oncle confervoit pour m<?i la même amitié qu’il 
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avoit eue dès fon enfance; mais toutes fes ca* 
reflcs & fes efforts ne purent réufîîr à me faire re- 
noncer à ma foi.' Peut-être convenoit-il dans "fon 
cœur que ma réfiftance étoit ' digne d’eftime, ; 
peut-être au (fi conferve-t-il encore fefperance 
de m amener enfin a 1 imiter. I! m’appela près de 
lui dans Tourmont, dès qu’il en fut fe maître : il 
m’y donna fa confiance; &, fermant les yeux fur 
mon culte fecret , il me permit de conferver p£cs 
de moi quelques chrétiens que j’ai foin d’entre- 
tenir dans leur croyance. AK ,.C s’écria >Huon, 
conduifez-moi promptement près de cet oncle 
coupable. Un prince de'la’maifon de Guienne 
pourroit-il , en ma préfence, nç pas rougir du 
lâche abandon qu’il a fait de la foi de fes pères? 
Hélas ! répondit Floriac, je crains bien qu’il ne 
foit fenfible ni a vos reproches, ni même au plai- 
fir de trouver en vous un neveu digne de fa haute 
naifiance. Abruti par les voluptés d’un fer ail l 
jaloux d un defpotifme qu’il exercé fouvent avec 
barbarie, fon coeur endurci le portera plutôt à 
la violence, & peut-être même à vous donner la 
moit. N importe, dit le brave & ferygnt Huon, 
je ne peux la recevoir pour une : plus belle caufe; 
& j exige de vous de me préfenter à lui , dès 
demain matin, après lui avoir déclaré ma naif- 
fance. Floriac vouIuMnfifter; mais Huôn, animé 
par fon zele, s écria : Je vous en conjure comme 
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chrétien , & comme votre ami ; & je vous l’or- 
donne comme duc de Guienne , & le véritable 
fouverain que vous devez reconnoître. 

FloriSc obéit : il fe rend au lever du Soudan , 
lui fait part de l’arrivée de fon neveu le duc 
Huon de Bordeaux, & du deflein de ce prince 
de fe rendre , dés ce même matin , à fa cour. Le 
Soudan furpris , fut quelque tems fans lui ré- 
pondre, quoique fon paîti fût pris fur le champ; 
mais la perverlïté de fon ame lui fuggéra le 
moyen de diffimuler. Il favoit que Floriac aimoit 
trop les chrétiens &: les princes de fon fang 
pour l’aider à trahir fon neveu; il. feignit donc 
une joie extrême d’apprendre que bientôt il re- 
cevrait dans fes bras l’aîné de fa maifon; il en- 
voya Floriac le chercher en diligence; il fit parer 
fon palais , aflembler fon divan; &, après avoir 
donné quelques ordres fecrets, jl alla lui-même 
au-devant de fon neveu , qu’il annonça fous fon 
nom à tous les grands de fa cour. 

Huon frémit d’indignation en voyant fon 
oncle le front ceint d’un riche turban vert , fur- 
monté d’un croifiarit de pierreries. Sa candeur 
naturelle ne lui lailTi recevoir qu’avec peine des 
embrafTemens que la faufleté du fultan lui faifoit 
prodiguer. Cependant l’efpérance qu’il eut de 
trouver le moment de lui reprocher fon apoftafie, 
le porta à fe prêter aux honneurs que fon oncle 
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lui faifoit rendre. Le fultan évite avec adrefTe de 
fe trouver fcul avec lui , & le promène toute la 
matinée dans la vafte enceinte de fes jardins & 
de fon palais. Cependant l’heure du dîfter s’ap- 
proche le fultan le prenant par la main pour 
le conduire dans la falle du feftin, Huon faiGt ce 
moment, & lui dit tout bas: O mon oncle! ô 
prince frère du duc S 'vin ! en quel état ai-je ta 
douleur & la honte de vous voir? Le fultan feint 
d’être attendri , lui ferre la main , &: lui dit à Po- 
rciîlc : Silence , mon ch'er neveu ; demain malin je 
vous écouterai. 

Huon, confolé par ce peu de mots, fe met à 
table à côté du fultan. Le muphti , quelques cadis, 
des agas & des fantons rempliflènt les autres 
places. Gérafmes’afleoit au milieu d’eux; & Flo- 
riac , qui ne peut perdre de vue fes hôtes , refte 
debout, & fort de moment en moment pour ob- 
ferver ce qui fe parte dans l’intérieur du palais. 
Peu de tems après, i! voit un grand nombre de 
gens armés fe glifl'er dans des cabinet* qui ont 
des irtues dans le fallon du feftin. Il étoitprétà 
rentrer pour en avertir fes hôtes, lorfqu’il entend 
une rumeur violente s élever dans 'cette fatle. 
Voici quel en étoit le fujet. ■ " - 

Huon & Gérafme furent trés-conténs du pre- 
mier fervice, & mangèrent de très -bon appétit; 
mais les gens de leur pays n’étantrpas accoutumés 
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à ne boire que de l’eau, l’un & l’autre s’entre-re- 
gardèrent, très-mécontens d’un pareil régime. 
Huon rit d’abord, à part foi , de l’impatience du 
bon Gérafme; màis bientôt, lafle lui-même, il 
tire de fon fein la coupe qu’il tenoit d’Oberon ; il 
fait le figne de la croix : la coupe fe remplit ; il la 
vide, & la préfente à Gérafme, qui la lui rend 
après l’avoir exaélement imité. A ce figne abhorré 
des feâateurs du faux prophète, le fultan & tous 
les mufulmans allis à cette table, froncent les 
fourcils, faillirent leur barbe, & relient confternés. 
Huon feint de ne pas s’en appercevoir; & dès 
que la coupe s’eft remplie de nouveaû dans fes 
mains, il la préfente au fultan d’un air riant , en 
lui difant : De par Jaint Guillaume , cher oncle , 
avale ^ cette coupe ; c'efl du vin de Langon excel- 
lent , & c'cjl la boijjon qui remplaça pour vous le 
lait de votre nourrice. Le fultan buvoit fouvent 
en fecret des vins de Grèce & de Sçhiras avec fes 
favorites dans fon férail; mais il ne buvoit en 
public que de l’eau. Il n’avoit pas bu depuis iong- 
tems des excellens vins de fon pays natal ; il mou- 
roit d’envie de boire de celui de Langon, qui , 
par fa vive couleur, furpafibit l’or briilant de 
cette coupe. Il vouloit d’ailleurs donner lê tems 
aux troupes qu’il avoit commandées pour faire 
périr Huon, de fe rafiembler dans fon palais. Il 
teqd la main, reçoit la coupe pleine , la porte à 
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là, touche, & , fur, le champ, tout le vin fg 4«£ï 
sèche & difparoît. Huon & Gérafrçe, en bonj| 
Gafcons , rient 'de fon étonnement. Chiens de 
chrétiens , s’écrie-t-il, vous o/i^ me braver dand, 
ma cour ! mais j'en tirerai bientôt vengeance, fa 
çes mots , il lance la coupe à la tétp de fon «e~ 
veu, qui la retient de la main gauche, & qui 
d’un revers de la droite fait voler & rouler à 
terre le croiffinjt & le turban vert que portoit le 
fultan. Tpip les Sarrafins fe lèvent de table ep 
jetant de grands cris , & veulent venger - fqç 
Huon l’honneur du turban & de l’oncle’, qu’il 
vient d’outrager. Huon & Gérafnie fg çiettent 
en défenfe, & font voler à coups d’épée les cime- 
terres & les bras de ceux qui les attaquent. En 
ce nto^ment les. portes du fallon s’ouvrent de tous, 
côtés ; il v e.n fort des troupes de foldats d’eu- 
nuques armés qui courent fur Huon & Gérafrae : 
tous deux s’élancent fur une large corniche qui 
fervoit de buffet, & font fauter la^tcte aux plus^ 
audacieux; mais de nouvelles troupes de com- 
battans remplacent bientôt les morts , & rem- 
pliflent la falle. Le brave Huon, égaya par le 
Vin de Langon , & ne jugeant pas l’ocçafion aflcÿ. 
jjéfilleufe encore pour appeler fon? ami Qberoit 
à fpn fêcours , fe, contente de tir|.r„fon cor 
d’ivoire, & d en fonner fi doucement 6c fi mé- 
lodieufement , qu’il éteignit leur ardeur pour 

combattre , 
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combattre , en excitant en eux celle de dan- 
fer. 

Huon & Gérafmc ne furent plus attaqués, & 
jouirent, du haut de leur corniche, du fpeéiacle 
le plus lingulier & le plus ridicule. Bientôt les 
fultanes, attirées par le fon du cor,& trouvant 
la porte du fallon ouverte, accourent & fc mêlent 
avec les danfeùrs : la favorite du fu’tan s’empare 
d’un-jeune fanton qui b'attoitdes entrechats à deux 
pieds de hauteur; mais bientôt les longs habits 
de tous deuxfe croifent,*& ils tombent. La Barbe 
du lànton fe trouve prife dans le carcan de d ia— 
mans de la fultane; las babouches de l’un sVm- 

«r 

barralfent dans ledoliman de l’autre: ne pouvant 
fe relever , Sc toujours agités par la fureur de 
danfer'& par le fon du cor que le malin Huon le 
plaifoit à redoubler, ils ne peuvent que battre la 
mefure : le Soudan, qui les apperçoit en cette 
pofition, en eft jaloux ; i! bat deux jeres^ en avant , 
pour fe précipiter fur le fanton; mais la fin d’une 
mefure le force à ne faire qu’une gargouillade 
qui lui frife le dos. Cette danfe fut allez longue 
pour que les aéteurs ne puffent y réfifter. Huon 
les vit tomber les uns après les autres ; & ce ne 
fut que lorfqu’il n’en relia plus àucun en état de 
l’attaquer, qu’il defeendit avec Gérafme deda 
corniche , pour fe retirer dans la maifon de Flo- 
riac, où leurs chevaux étoien; reliés. 

Tome FUI. ' M 
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La laflitude & le trouble des danfeurs furent 
fi forts , lorfque la fin du fon du cor leur laifla 
quelque repos, que Huon & Gérafme eurent le 
tems de tout préparer pour leur départ avec 
Floriac , qu’ils déterminèrent facilement à les 
fuivre. Cependent le fultan ayant repris fes fens 
& fa colcre, monte lui-mcme à cheval à la 
tête de fa garde. Il fait ralfembler à la hâte 
vingt mille hommes de fes troupes , fait fermer 
les ifluës des fauxbourgs de Tourmont , & mar- 
che , le fer & la flamme à la main , , pour atta- 
quer la mai fon de Floriac , où fon neveu fe 
trou voit encore , prêt à partir. Le malheureux 
Floriac veut s’avancer pour lui faire quelques 
repréfentations ; le fultan furieux ne lui répond 
qu’en le frappant d’un coup de malle d’armes qui 
le renverfe, privé de fentiment. Huon , défefpéré 
de l’état de Floriac qu’il croit mort,& voyant 
d’ailleurs qu’il ne lui relie aucune efpérance de 
fe dérober au péril , prend le parti d’appeller 
le puifiant Oberon à fon fecours; il fonne de' 
fon cor avec violence , & fur le champ fou ami 
paroît à la tête de cent mille hommes. Les 
troupes du fultan font taillées en pièces ; & ce 
fultan fe livrant à la fureur , & voulant fe pré- 
cipiter, le cimeterre levé , fur Huon , (jérafme 
pare le coup qu’il veut en vain lui porter , Sc 
d’un revers il lui fait voler la tête. 
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La mort du fultan fit cefïer le carnage; les 1 
troupes de Tourmont fe fournirent. Floriac 
ayant repris fes fens , aida Gérafme à les prê- 
cher ; & ces zélés prédicateurs ne leur don- 
nèrent , félon l’ufage de ce tems, que l’alterna- 
tive entre le tranchant d’une hache ou le bap- 
tême. Prefque tous fe fournirent à recevoir l’eau 
falutaire, & à reconnoître Huon pour leur fou- 
verain. Ce prince, occupé du meflage de Char- 
lemagne , offre la, fouveraincté de Tourmont à 
Gérafme , qui la refufe & ne veut point le quit- 
ter; il la donne à Floriac, qui l’accepte; & 
preflfé de fe rendre près de l’amiral Gaudifle, il 
fupplie Oberon de lui permettre de partir, & ce 
lui donner fes derniers confeils fur les moyens de 
réuffir. 

Oberon fe mit à pleurer en lui difarçt : 33 Ah ! 
»> mon chfer Huon , que je prévois pour vous 
33 de périls inévitables, & dans lefquels' je ne 
33 pourrai vous fecourir ! Votre valeur trop té- 
33 méraire , l’oubli de vous-même vous y feront 
33 tomber. Du moins évitez de paffer près de la 
3» forte tour d’Angoulafre ; ce cruel géant me 
33 l’ayant enlevée par furprife , la conferve par 
33 fes ' enchantemens.: il ne fera vaincu que par 
33 celui qui pourra fe couvrir d’un haubert que 
33 je confervois dans cette tour , & qu’il tient 
33 lui-même en fa puiflance : fi vous vous hafar- 
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diez à l’attaquer, vous ne pourriez le vaincre* 
3> & vous Tonneriez en vain de votre cor pour 
« m’appeller. « Huon ne lui répondit qu’en lui 
demandant le chemin de cette tour, & en lui 
difant qu’un péril de plus ne pouvoit l’ébranler. 
Oberon , continuant à pleurer, étendit Ton bras 
vers l’orient pour lui défigner la route, & dif- 
parut auflî-tôt avec Ton armée. 

Huon embraflè Floriac, monte à cheval avec 
Gérafme, & prend le chemin de la tour : ils 
traverfent un bois, & entrent dans une plaine, 
au milieu de laquelle une tour immenfe s’élevoit 
jufques aux nues. On ne pouvoit y entrer que 
par un pont de trois pieds de large , & par un 
guichet plus étroit encore, à l’entrée duquel 
deux ftatues coloflales d’airain battoient avec 
rapidité de leurs longs fléaux du même métal. 
Un oifeau n’eût pu palïèr, en Te dérobant à leurs 
coups précipités. 

Huon defcend de cheval , & Te confulte avec 
Gérafme fur les moyens de vaincre cet obftacle 
& de pénétrer dans ta tour. Bientôt il apperçoit 
un grand baflîn d’airain à l’entrée du pont,& il 
hafarde de le frapper avec Ton épée : le coup 
retentit au loin; il entrevoit une jeune fille qui 
ouvre une fenêtre , & bientôt un vent violent 
qui fort du guichet , frappe fur les deux ftatues 
qui demeurent immobiles. 
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L’intrépide Huon laiffe Géral/ne à la garde 
des chevaux, paffe le. pont, & s’élance dans le 
guichet. La jeune fille s’avance , l’arrête , & lui 
■ dit : Téméraire, où courez-vous? les croix que 
j’ai vues fur votre Ijouclier m’ont fait juger 
que vous étiez chrétien : le géant heureufèment 
eft endormi ; j’ai tôt fc rifqué pour vous fauver 
la vie ; fuyez , pendant que vous le pouvez en- 
core. — Noble pucelle , lui dit Huon , auïïï 
poli que brave , par quelle fatalité vous trouvez- 
vous fous fa puiffance? — Hélas ! lui dit-elle , 
je m’appellois Sibile ; je reverrais avec Guérin 
de Saint-Omer, mon père, de la vifite du faint 
fépulcre; il me conduifoit à Damas, où Gautier 
le Danois, neveu dOgier, devoit m’époufer : 
un coup de vent furieux nous pouffa fur cette 
côte fatale ; Angoulafre nous apperçut , nous 
attaqua ; mon père & fes Chevaliers tombèrent 
fous fes coups : & , depuis trois ans , le cruel 
n’a fait heureufement que de vains efforts pour 
que je fois aulli fa viétime. Ah ! feigneur , vous 
ne pouvez imaginer quel horrible fupplice une 
pauvre princeffe fouffriroit avec ce géant , fi les 
, faints patrons auxquels je fus vouée en naiflant 
ne veilloient fur' mon honneur , qu’il ne fe laffe 
point de vouloir outrager : mais par leur fe- 
cours , le géant s’endort pour fix heures toutes 
les fois qu’il me fait frémir par fes brutales ca.-«f 
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reflcs. Vous me voyez encore émue des dernières 
qu’il m’a fait effuyer : ce monftre a quatre bonnes 
heures encore à dormir. Servez-vous de ce tems 
pour lui couper la tète. Huon étoit trop dévot 
aux faints protefteurs de fa maifon , pour ne les 
pas implorer pour lui-q^me , & les remercier 
d’avoir défendu fa charte coufine-germaine, qu'il 
retrouvent intaéle, & dont il fe fit reconnoître. 
Elle le conduit dans la chambre du géant, qui 
dormoit fur le dos , d’un profond fommeil , 
paroiffant menacer toujours fa vertueufe cou- 
fîne. 

Surpris de l’afpeét horrible de ce géant, haut 
de dix-fept pieds , Huon en détournoit les yeux, 
lorfque fa coufine , que trois ans avoient accou- 
tumée à le voir, courut découvrir la gorge du 
géant, en criant à Huon de lui trancher la tête. 
Ee généreux Huon ne put fe déterminer à le 
tuer fans défenfe; mais, fe rertouvenant du bon 
haubert dont Oberon regrettoit la perte il 
profita de fon fommeil pour le chercher; l’ayant 
enfin trouvé dans un coffre de cèdre , il s’en 
revêtit , & le bon haubert fe trouva jufte pour 
fon corps. Sa coufine , effrayée de ce que Huon 
vouloit abfolument éveiller le géant pour le 
combattre , s’enfuit dans fa chambre , & fe mit 
en prières. 

Ce ne fut pas fans peine que Huon parvint 
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enfin à tirer Angoulafre de fon état léthargique, 
' Chétive créature , cria le géant en appercevant 
Huon , quelle fatalité te porte à troubler mon 
fommeil & à courir à la mort ? — Monflre , ré- 
pondit Huon , je viens pour punir tes forfaits ; 
arme-toi pour me combattre. Angoulafre très- 
étonné , le regarde avec attention, & fafurprife 
redouble en le voyant couvert du bon haubert : 
Par Makom ! dit-il, il faut que tu fois bien.' 
preud' homme , pui/que tu ne m'as pas occis pen- 
dant mon fommeil , & que le bon haubert as 
vêtit t lequel oneques ne pouvait l'être que par un 
homme jufle & innocent, Va j je te pardonne ; 
moule me poif croit de t'ôter la vie : rends-moi la 
haubert, Cf vas tes erres; je te quitte,... — 
Remets-moi plutôt ta tour , dit Huon , & la 
princcffe qùe tu tiens captive ; renonce à ton faux 
prophète : ce nefl qu'à ces conditions que je te 
laïjjerai la vie. 

Angoulafre fit alors une grimace horrible ; 
& , regardant Huon avec un ris amer , il profita 
du tems qu’il lui donnoit pour s’armer ; & fau- 
tant dans un cabinet voilïn , il en fortit , peu 
de tems après , couvert d’armes étincelarftes, 8c 
une grande faulx à la main. Angoulafre croit 
terminer le combat par le coup furieux qu’il 
porte , en tenant fa faulx à deux mains ; Huon 
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l’cf’uive ; la faulx frappe contre une colonne., 
dans laquelle elle entre jj'qu’a deux pieds de 
profondeur ; & pendant que le géant fait fes 
efforts pour fcn retirer , Iluon le trappe fur les 
deux poignets , qu’il mit tomber à terre. Air- 
goülufre jette un grand cri , que la pi inceflè 
entend : fe voyant fans déferle , il fuit : te Sibile 
le trouvant en cet état, veut avoir part à la vic- 
toire de fon coufîn elle lance un bâton entre les 
jambes du géant , &: le fair tomber : il jette de 
nouveaux cris; Huon qui le pourfuivoit^fe pré- 
cipite fur lui, & lui tranehe la tète. La princeftê 
court auffi tôt délivrer les Chevaliers de fon 
père , qu’Angoufafre gardoit pour les facrifier, 
l’un après l’autre , à fes dieux. Gérafme eft 
appelle ; la tour eft rermfc à la garde d< s an- 
ciens ferGteu*-s d’Oberon, qui font suffi déli- 
vrés. Huon embraffie fa couftne , la fait embar- 
quer pour retourner en Syrie ; & Ce laififlant 
de l’ànneau d’or d’Angoulafre , qu’il favoit être 
un tribut que l’amiral Gaudifle avoit rendu 
comme vaffial au géant qui fe rétoit sflujettî, 
ce prince part de la tour, dans laquelle il'lailfe 
pour gouverneur le Cage & brave Géralme; & 
partant un bras de mer, par le fecours de 
Malembrun , lutin marin qui lui eft envoyé par 
Oberon, il arrive trois jours après dans une 
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Forêt voiiîne de la Babylone d’Arabie (i), où 
l'amiral Gaudiflè tenoit fa cour. A peine étoit-il 
entré dans cette forêt , qu’il entend pouller des 
cris perçans ; il y vole, & voit un Sarrafin ri- 
chement vêtu terrafie par un lion terrible. Huon 
fait quitter prife à l’animal , lui coupe la tête, & 
délivre le Sarrafin. 

Qui que tu fois , dit-il en'fe relevant, remer- 
cie Mahomet qui t'a Jait fauver les jours du roi 
d'Hircanie. — Remercie plutôt toi-même , lui 
répondit Huôn , le Dieu des chrétiens qui s'efl 
fervi de mon bras pour t'arracher à la mort. 
Nous nous gardons bien de répéter les impré- 
cations & les blafphêmes que le roi Sarrafin olk 
proférer contre la divinité. Huon outré de co- 
lère , fut alors tenté de lui arracher la vie qu’il 
vônoit de lui conferver; mais il fe promit bien 
de le punir , fi le hafard le ramenoit jamais en 
fa préfence. 

Huon arriva le même foir dans les fauxbourgs 
de Babylone , & fe prépara pendant la nuit à 
s’acquitter , dès le lendemain , du melïâge de 
Charlemagne. Bien couvert de fes armes , muni 
de fon riche cor d’ivoire, de la coupe, & de 
l’anneau d’or du géant Angoulafre , il fe rendit 



(i) Cette fécondé Babylone n’eft connue que dans les 
Romans , & efl ignorée des bons géographes. 
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au palais de l’amiral Gaudiffe , vers l’heure de 
fon dîner; & dès que le fon des trompettes eut 
annoncé le premier fervice , il Te préfenta tout 
feul à la première des quatre portes qu’il étoit 
obligé de paflcr avant que d’arriver dans l’inté- 
rieur du palais. Cette même heure étoit auffi 
celle du dîner du roi de féerie Oberon. Il étoit 
à table ; Gloriande & Mallembrun , Chevaliers 
lutins, & par conféquent à fes ordres, le fer- 
voient, & furent furpris de le voir tout-à-coup 
cefier de manger & verfer des larmes. Ils osèrent 
lui demander la caufe de fon affliftion : Hélas î 
leur dit-il, ce Huon de Bdrdeaux que j’aimois 
tant , ce Chevalier fi preux , fi fidèle à la fainte 
loi , fe parjure en ce moment, & m’ôte la pu if 
fance & même la volonté de le fecourir. Je fré- 
mis des malheurs qu’un moment de foibleffe & 
d’oubli de lui-même va lui coûter. 

t 

En effet , dans ce moment même , Huon venoit 
de fe préfenter au chef des gardes de la pre- 
mière porte ; & preffé de déclarer s’il étoit bon 
Sarrafin, l’accès du palais étant défendu pour 
tout autre , Huon , ce brave & > fidèle Huon , 
ne fe fouvenant plus de l’anneau redouté d’An- 
goulafre , que les fujets de l’amiral Gaudiffe ne 
pouvoient voir fans fe foumettre au même inf- 
tant : Huon, ( hélas ! nous gémiffons d’être obli- 
gés de -le dire) Huon eut la foibleffe d'aUurer 
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u’il croyoit en Mahom.... On le laifîe pafler 
ibrement dans la première enceinte. Mais à 
ieine y eft-il entré, qu’il réfléchit fur le men- 
bnge qu’il vient de proférer ; fon amc (enfible 
c religieufe fent toute l’horreur de fon crime: 

1 verfe un torrent de larmes; il prévoit l’aban- 
lon de fon ami ; Iui-mcme fent qu’il n’eft plus 
ligne des fecours du ciel & d’Obéron. Défef- 
>éré de fon crime, il croit pouvoir le re'pa- 
er, en partie, en courant vers la fécondé, en- 
:einte : Fils de Louve, crie-t-il au portier, que 
e Dieu qui mourut fur la croix puiffe te con- 
fondre; ce fl en fon nom divin que je te com- 
nande de m'ouvrir. La pointe de cent piques 
>u de dards qui s’oppofent à fon paflâge, effc 
a feule réponfe qu’il reçoit de cette fécondé 
;arde. Huon fe fouvient mais trop tard , qu’il 
po/feflêur de l’anneau du géant. Tremblez, 
eut; cria-t il, & reconnoiiïez le ligne qui doit 
tous faire tomber !... En effet, le chef de la 
jarde le reconnoît, tombe aux genoux d’Huon, 
es embrafle & le fait entrer dans la fécondé 
mceinte. 1 . 

Il fe fert du même moyen pour parvenir juf- 
[u’au riche falion où l’amiral Gaudiffe étoit à 
able avec quelques fultans fes tributaires. Le 
oi d’Hircanie, qu’il deftinoit pour époux à la 
)dle Efclarmonde fa fille, étoit aflis à fa gauche. 
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& la princeffe étoit à fa droite. Huon,exad:è 
fuivre les ordres de Charlemagne, reconnoiffant 
dans le ro; d’Hircanie, le plus grand feigneur 
de la cour de l’amiral, & le coupable Sarrafin 
qu’il avoit entendu blafphémer, n’héfite point 
à tirer fon épée , & d’un revers il lui fait fau^ 
ter la tête. L’amiral, couvert de fang & furieux, 
crie qu’on attaque & qu’on enchaîne le meur- 
trier. Huon arrête ce premier aflaut, en jetant 
fur la table de l’amiral l’anneau d’Angoulafre, 
& difant : Refpeâe ü anneau de ton Jeigneur fu^e- ' 
rain. Gaudiflê, en effet, voyant cet anneau, fait 
arrêter fa garde, & dit qu’il eft prêt à l’écouter. 
Huon, fans lui répondre, s’approche paifible- 
ment delà charmante Efclarmonde, & baife fès 
lèvres de rofes. Le fécond baifer fut bien plus 
vif: ce n’étoit déjà plus l’envoyé de Charles 
qui le donnoit; il eut toute la' chaleur d’un baifer 
donné par l’amour même. Le troifième fut fi 
plein d’ardeur & fi lo'ng, que la jeune Efclar- 
monde, plus vermeille alors que le petit dieu 
qui l’infpiroit, eut autant l’air de le rendre, que 
l’amiral eut celui d’être impatienté de fa longue 
durée. 

Ce fut avec bien du regret qu’Buon fut obligé 
de parler. Jamais fa bouche n’avoit été fi dou- 
cement occupées. Mais il falloit finir fon mefTage , 
& tout ce que les jeunes pairs François avoient 
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'prévu s’accomplit exactement. L’amiral Gaudifle 
fut tfès-choqué de la propofition qu’Huon finit 
par lui faire , de lui donner une poignée de fa 
barbe, tes quatre groflês dents mâchellières, & 
de laiflèr emmener fa fille unique. Cependant 
l’anneau d’Angoulafre faifoit trop d’impreflion 
fur Gaudifle , pour qu’il osât fe livrer à l’indi- 
gnation & à la fureur qui le pofledoient. Chré- 
tien ! s’écria-t-il , je te conjure par le crucifié 
que ton ame adore , de me dire la vérité. Tu n’es 
pas digne, maudit Sarrafin, dit Huon, de pro- 
noncer ce nom divin: mais l’abjuration que tu 
viens de me faire, te répond de la vérité de 
ma réponte. EK bien! reprit Gaudifle, je te 
conjure donc de me dire ce que fait à prêtent 
mon feigneur Angoulafre, & par quel hafard 
tu parois à ma cour avec fon anneau. 

Huon avoit un repentir trop amer de la ré- 
ponfe qu’il avoit faite au premier portier pour 
tiéguifer la vérité. Angoulafre n’eft plus , dit-il 
à l’amiral: mon bras a terminé fa deftable vie; 
& c’eft après avoir coupé fa tête, cjue je me 
fuis emparé de fon anneau. Ne t’occupe plus 
que d’obéir aux ordres du puiflant empereur Char- 
lemagne. - 

A peine Huon eut -il prononcé ces mots, 
que l’amiral Gaudifle, revenu de la terreur que 
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le pouvoir d’Angoulafre . avoir imprimée dans 
fon ame , cria hautement qu’on s’emparât du 
traîne, meurtrier de fon fuzerain & du roi 
d’Hircanie. Huon à l’inftant eft inverti de toutes 
parts ; mais fa redoutable épée renverfe fans vie 
les plus téméraires; il s’élance fur un retable de 
marbre du lambris , & fait voler la tête & les bras 
de tous ceux qui rifquent de lui porter des 
coups. Efclarmonde, éperdue au milieu des 
armes, le regardoit en foupirant, & ne pou- 
voir s’empêcher de délirer qu’un fi beau Cheva- 
lier put échapper à la mort qui le menaçoit. 
Huon, en voyant entrer {ans ccfi'e de nouveaux 
combattans, & ne pouvant qu’à peine porter 
fon bouclier hérifle de dards, eut recours à fon 
cor d’ivoire, dont il fonna prefque avec autant de 
violence queRolandà Ronceveaux: mais, hélas ! 
ce fut vainement. Le' roi de féerie Oberon l’en- 
tendit; il en gémit, mais le menfonge dont Huon 
s’étoit rendu coupable à la première porte, ne 
lui permettoit pas de le fecourir avant que cette 
faute griève ne fût expiée, non- feulement par 
le repentir, mais par une pénitence. Huon fonna 
donc en vain; & ne voyant point arriver Obe- 
ron à fon fecours, il fe fournit au fort qu’il fen- 
toit avoir mérité. Bientôt, ne fe défendant plus 
avec la meme vigueur, fon épée échappa de 
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fà main mal allurée; on le faifit, on le chargea 
de chaînes, & l’amiral le fit précipiter dans un 
profond cachot. 

C’eft-Ià qu’abandonnant Huon à l’horreur des 
ténèbres, & à celle qui précède la mort cer- 
taine des criminels, l’amiral voulut qu’il fût tour- 
menté par la faim & par le poids de fes chaînes, 
avant qu’il fubit le fupplice d’ctre écorché tout 
vif. 

Huon, pénétré de repentir, ne murmura point 
contre un fort aufii cruel : il verfa des larmes 
fincères, & ces larmes effacèrent l’unique tache 
de fa belle ame. 

Si fouvent un feul baifer, que le hafard fait 
dérober, fuffit pour embrafer à jamais un cœur 
fenfible, quel pouvoir ne doivent pas avoir ceux 
que l’amour a donnés , & qu’il a forcé de rendre? 
Cet enchanteur, plus ancien & plus puiflânt 
qu’Oberon, veilloit, dans le cœur d’Efclarmondc, 
à conferver les jours de l’aimable & brave Che- 
valier François. Elle apprend en frémiffant, le 
fort qu’on lui deftine. Que n’imagine-t-on pas 
pour- un amant aimé? Déjà rien ne. coûte plus 
à la tendre Efclarmonde. Elle gagne fa gou- 
vernante; elle s’enveloppe d’un voile; elle le 
charge de viyres; elle en impofe au geôlier, fe 
fait ouvrir la prifon, & vient elle-même adou- 
cir les chaînes de fon amant. Huon, Huon, 
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qu’il te fut doux alors de livrer ton cœur à 
celles de l’amour ! Oferions-nous entreprendre 
d’exprimer tous fes transports, en voyant les 
belles mains d’Efclarmonde détacher le dernier 
anneau qui l’empêchoit d’étendre fes bras vers 
elle ^ C’eft de fes mains qu’il reçoit les foutiens 
d’une vie qu’il lui confacre à jamais; c’eft: dans 
fes yeux charmans, à moitié fermés par les 
larmes , qu’il apprend qu’il eft aimé. Ah ! quel 
feroit le cœur glacé qui n’envieroit le bonheur 
pur qui remplit alors celpi de Huon ? Il ne 
peut exprimer fes premiers tranfports qu’en em- 
bralfantfesgenoux: mais un amant n’a-t-il pas tout 
dit , n’a- 1- il pas perfuadé, quand on le fouifre fans 

réfiftance? Efclarmonde s’oublioit avec lui dans 

• 

cette Situation. La lumière foible d’une lampe, 
qu’elle eût craintde voir mieux éclairer fon trou- 
ble, contribuoit à la ralfurer. Ses mains s’entrela- 
cent dans les beaux cheveux noirs de Huon ; & ce 
ne fut qu’en foupirant, qu’elle l’obligea enfin à fe 
relever, & à recevoir les fecours que fa longue 
abftinence avoit rendus nécelTaires. 

Le très-religieux Auteur de ce Roman a grand 
foin de rappeler ici qu’Efclarmonde éaoit Sar- 
rafine, & de nous apprendre que les plus vifs 
tranfports de l’amour ne purent faire oublier à 
fon amant qu’elle n’etoit pas encore baptifée. 
Huon fe fentoit puni fi rigoureufement pour 

un 
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un feul menfonge, qu’il craignit de fe rendre 
encore coupable. Efclarmonde en foupira; Huon 
couvrit fes belles mains de baifers & de larmes ; 
mais croyant toujours entendre la voix mena- 
çante d’Oberon, cette entrevue, fi charmante 
& fi périlleufe, ne fut terminée que par le fer- 
ment de l’adorer toujours , & par les carefles 
qu’un frère bien tendre &. bien reconnoiflant fe- 
roit à fa fœur qui viendroiude lui conferver 
ïa vie. ' 

Cependant Efclarmonde avoit trouvé tant de 
charmes dans les carefles innocentes de fon amant, 
que cjès le lendemain elle revint en jouir , & 
renouveller les mêmes fecours. Ces fecours fu- 
rent continués pendant plus d’un mois. Huon 
profita de ce tems pour inftruire la charmante 
Sarrafine. Qu’il eft facile de croire un amant 
aimé! Efclarmonde crut bientôt les grandes véri- 
tés que la bouche d’Huon lui annonçoit; & elle 
defira le baptême. 

, L’amiral GauJifle ayant demandé, au boqc 
des premiers quinze jours, fi le prifonnier, at- 
ténué par les fouffrances de fon état , auroit 
encore la force néceflàire pour fentir les hor- 
ribles tourmens de fon fupplice, le geôlier gagné 
par Efclarmonde, lui répondit que le prifon- 
nier, brifé par fes chaînes que la faim lui avoit 
fait ronger, étoit mort depuis deux jours, & 
Tome FUI. ' - N- 
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qu’il l’avoit enterré dans fon même caveau : l’a- 
miral fe repentit de n’avoir pas hâté fon fup- 
plice. 

Dans ces entrefaites , le fidèle Gérafme, in- 
quiet du fort d’Huon,vintà la cour de l’amiral, 
fous le nom de fon neveu Solare, fils d’Yvoi- 
rin, amiral de Montbrant, fon frère. Gérafme 
parloit très-bien la langue Sarrafine, & Gaudiflè 
le croyant fon neveu, le reçut avec tendrefiè, 
& toute fa cour le combla d’honneurs. Efclar- 
monde parvint bientôt à reconnoître Gérafme 
pour le meilleur ami de fon amant. Par les 
queftions qu’il lui fit , & par quelques réponfes 
qu’elle ne put faire qu’en rougiflant, Gérafme 
apprit qu’Huon étoitaimé, mais qu’il languif- 
foit dans les horreurs d’une prifon. La confiance 
fut bientôt établie. Efclarmonde eut peu de 
peine à fe laiffer perfuader de chercher les moyens 
de délivrer Huon , & de quitter avec lui la 
cour de fon père, pour fè rendre, fous fa garde, 
à celle de Charlemagne. L’un & l’autre en 
avoient déjà trouvé les moyens; on équipoit 
fecrètement un vaiffeau , lorfque le plus grand 
trouble rompit toutes leurs mefures. 

Agrapard, fouverain de Nubie, & frère du 
géant Angoulafre tombé fous les coups d’Huon 
de Bordeaux, arriva tout- à- coup à 1a cour de 
l’amiral Gaudiflè, à la tête d’une formidable ar- 
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mée; & ce terrible géant, plus grand, plus 
fort encore qu’AngouIafre, vint reprocher à l’a- 
miral de n’avoir pas vengé la mort de fon frère, 
le défier dans fa cour, & le forcer à fe foumettre à 
un tribut triple de celu qu’il payoit à fon ancien' 
fuzerain. 

L’amiral chercha vainement dans fa cour un 
Chevalier aflez courageux pour foutenir fa que- 
relle, & pour combattre Agrapard. Il maudit 
foit fes dieux, & verfoit des larmes de dépit 
en préfence d’Efclarmonde qui faifit ce momenf 
pour lui faire regretter la perte du vainqueur 
d Angoulafre. Ah! dit l’amiral, je donnerois à 
préfent la moitié de mes états pour que ce brave 
François n’eut pas perdu le jour. Efclarmonde, 
jaloufede la gloire de fon amant, avoue qu’Huon 
de Bordeaux eft encore vivant; & l’amiral né 
balance pas à l’envoyer chercher. Il eft furpris, 
en le voyant, de le trouver aufti frais & aufit 
plein de force que lé jour qu’il le fit charger 
de fers; mais, fans en chercher la raifon, fon 
intérêt le plus prelfint fut de lui promettre Sc- 
ia main de fa fille, & de fe foumettre comme- 
tributaire à Charlemagne, s’il devenoit vainqueur 
d’Agrapard. Huon ne lui répond qu’en deman- 
dant qu’on lui rende fes armes: elles dui font* 
rapportées avec le vafe & le cor d’ivoire; 8c 
Gaudifte lui ayant fait amener le plus fier & le 

N ij 
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plus vigoureux cheval de Tes écuries, il s’élance 
deffus légèrement, fort de la ville, précédé d’un 
héraut, & envoie dire que le -meme Chevalier 
dont Angoulafre a reçu la mort, défie Agra- 
pard au combat mortel. Le géant, animé par 
la vengeance & par le defir de foumettre l’a- 
miral Gaudiffe, s’avancè aulfitôt dans la plaine, 
& ne voit qu’avec mépris le téméraire qui fe 
préfente pour le combattre. Il fond fur lui, per- 
fuadé que fa lance feule terminera le combat. 
L’atteinte entre les deux eombattans eft terrible ; 
les chevaux ne peuvent en foutenir l’effet, & 
tombent avec leurs maîtres, qui ne fe relèvent 
qu’avec peine. Agrapard porte en vain plufieurs 
coups de fa longue faulx; Huon les évite, prend 
fon tems, & lui donne un coup fi violent de 
fon épée, qu’il lui emporte une partie de fon 
cafque, avec l’oreille droite. Agrapard jette un 
grand cri ; la frayeur s’empare de lui, il fe rend 
à Huon, & lui crie merci. Huon, recevant fon 
épée, le mène couvert de fang &/ vaincu, le 
préfente à l’amiral Gaudiffe, & lui demande, 
pour prix de fa viétoire^ de lui accorder un 
don; Gaudiffe le lui promet. Amiral, dit Huon, 
je connois trop le grand cœur de Charlemagne , 
pour craindre de n’en être pas avoué en inter- 
prétant fès ordres. Ce ne font plus tes dents 
& ta barbe que je te demande de fa part ; c’eft 
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<de quitter la loi de ton faux prophète, & de te 
foumettre à celle que le Fils de Dieu fcella de 
fon propre fang. Ah ! chien de Chrétien , ré- 
pondit l’amiral en fureur, je périrois plutôt de 
mille morts que d’y confentir ; ôte toi promptement 
de devant mes yeux, ou je vais te faire couvrir 
des mêmes chaînes.- Ingrat, aveugle mécréant, 
s’écria Huon, crains ma vengeance; je ne te 
laifTe plus qu’un moment pour m’obéir. Gau- 
difle auflïtôt crie qu’on s’avance pour l’arrêter; 
mais Huon, plein de l’elpérance qu’Oberôn eft 
appaifé par fon repentir fincère, donne de fon 
cor avec violence, & Oberon paroît, fuivi d’une 
troupe formidable. Elle défarme les troupes de 
l’amiral, qui, dans l’inftant, fe trouve couvert 
des mêmes chaînes dont Huon venoit d’être 
menacé. Ce fut alors Oberon lui- même qui lui 
cria: Obéis au pouvoir célefte, ou tu vas rece- 
voir la punition de ton endurciffement. Gaudffle, 
au lieu de fe rendre, commençoit à blafphémer, 
lorfqu’üne main invifible lui arracha fon propre 
cimeterre, & lui fit voler la tête. Prends cette 
'tête, mon cher Huon , & remplis l’ordre de ton 
empereur. Huon obéit, & rapporte bientôt au 
roi de féerie les quatre grofles dents & une 
partie de la barbe blanche de Gaudifle, Hélas ! 
dit Oberon en verfant des larmes, je crains bien 
que tu ne puiffes conferver ces gages précieux 
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de ta vidoire & de ton meflagc. Ceft â moî 
d’y veiller, & je defîre les cacher dans le côté 
droit de Gérafme, & qu’elles y relient fans lui 
faire de mal, jafqu’au moment où tu les préfenteras 
à Charlemagne. 

A l’inftant même Gérafme les fentit encla- 
vées fous fa peau. Bientôt les larmes d’Oberon 
redoublent; Huon s’en inquiète, & fon ami 
lui dit : Je ne connois déjà que trop ta légè- 
reté, & je frémis des malheurs prêts à t’acca- . 
bler. Infortuné Huon ! tu vas te perdre fi tu ne 
m’obéis , & je ne pourrai plus te fauver. Huon 
attelle le ciel qu’il fera fournis à fes ordres; 
Emmène la belle Efclarmonde, répond Cberon; 
mais avant de te préfenter avec elle à Char- 
lemagne, prend d’abords le chemin de Rome ; 
c’eft de la main du' Pape que tu dois recevoir 
la bénédidion nuptiale , & jufqu’à ce moment 
garde toi bien de traiter Efclarmonde autrement 
que comme ta foeur. Huon eut la témérité d’en 
proférer le ferment. Oberon l’embralTe, difpa- 
roît avec fon armée; & le héros, maître delà 
belle Efclarmonde & de Babylone, renonce à 
l’empire de cette grande ville, mais le dépofe 
en des mains sures. Pour lui, avec fa belle, 
fon ami , & une fuite d’cfclaves & de chameaux 
chargés de richcflès, il regagne l’ifthme de Sués 
& la mer Méditerranée ; il y fait équiper deux 
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vaiflêaux, les fait charger des tréfors de l’amiral, 
s’embarque avec fa maîtrefTe , fait diriger le gou- 
vernail vers les côtes d’Italie , & fort du port 
avec un vent favorable. 

A peine les vaiffeaux commençoient-ils à fen- 
dre la mer, qu’Huon & Gérafme s’occupèrent 
à tout préparer pour le baptême d’Efclarmonde. 

Un prêtre Grec qu’Huon venoit de délivrer de 
l’efclavage, trouva cette Princefle affez inftruite 
pour ne le pas différer. L’auteur nous donne 
cependant lieu de foupçonner qu’Efclarmonde, 
encore foible dans fa foi, s’imagina que fon i 
nouvel état lui fuffifoit pour lever de fa part 
& de celle de ïfuon bien des fcrupules. Ses 
yeux devinrent plus vifs & plus tendres; & les 
regards d’Huon, qui crut lavoir embellir encore, 
les rendirent bientôt languiflanS. Le bon Gé- 
rafme s’en apperçut avec une forte de terreur ; 
ce futbien pis lorfqu’il vit Huon prendre, fqrrer 
& baifer une main d’Efclarmonde, qui , de l’autre 
main, jouoit avec fes beaux cheveux, en lui 
préfentant une bouche charmante, fur laquelle 
l’amour & les défirs fembloient yoltiger. Obe- 
ron , Oberon , bénédiction du faint Père , s’é- 
crioit Gérafme !... Amour, amour, don mutuel 
& facré de notre foi, s’écrioit encore plus fort 
Huon de Bordeaux. Ah! mon ami Gérafme, 
çontinuoit-il , n’eft-elle donc pas baptifée? & le 
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fage nain ne nous approuvera-t-il pas, quand 
il ne nous manque qu’une cérémonie, qui ne 
peut avoir autant de force que nos fermens écrits 
déjà dans les deux? Nos le&eurs trouveront, 
fans doute , que Huon étoit plus loyal Cheva- 
lier que bon cafuifte, Gérafme ne l’étoit pas 
meilleur que lui: fans les menaces d’Oberon, 
il eût trouvé l’argument de Huon fans répliqué. 

• Mais il connoifloit le petit roi de féerie pour 
être également defpotique & rancunier. Il re- 
doubla fes oppolîtions; déjà la tendre Efclar- 
monde & fon ami ne l’écoutoient prefque plus. 
jL’altercation fut longue & vive; & l amoureux 
Huon, fe livrant à tous fes tranfports, & même 
à ceux de la colère , Gérafme ne connut que trop 
la vérité de l’ancien proverbe, qui dit, que l’a- 
mour heureux & qui délire, ne connoît plus 
rien qui l’arrête. Hélas! s’écrioit Gérafme, vous- 
voulez vous perdre : ah ! lailïèz-moi prendre foin 1 
de votre gloire. Hélas ! continua t-il les yeux 
baignés de larmes, peut-être ne vous reverrai-je 
plus ; puifque vous voulez courir à votre perte, 
je vais m éloigner de vous , & partir pour la 
France dans le fécond vailfeau ; que Charlemagne 
puilfe du moins favoir par moi que vous vous 
êtes couvert de gloire, & que vous avez rem- « 
pli fon melfage: les gages que j’en porte dans 
mon côté, ferviront pour illuftrer votre mé- 
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moire, & pour prouver combien vous méritez 
d’être regretté., 

En tout autre tems, Huon n’eût pu voir qu’avec 
douleur le fidèle Gérafme s’éloigner de lui ; 
mais dans ce moment il ne le regardoit 
plus que commejan cenfeur incommode. Il fait 
promptement approcher l’autre vaifTeau; on dit 
même qu’Efclarmonde aida de. fes belles mains 
à baifler le pont fur lequel Gérafme pafla pour 
fe fé parer d’eux. Il fut fùivi par un afliz grand 
nombre d’efclaves que Hüon avoit à fa fuite. 
Les voiles du vailfeau fe déploient, &, tandis 
qu’il s’éloigne avecvîtefie, Huon fait jetter l’en- 
cre, & fe plaît à voir le lien immobile. Le roi 
de féerie, le pape de Rome, la vengeance d’O- 
beron, la bénédiction nuptiale, tout difparoît 
aux yeux de l’amoureux Huon. Cependant Ef- 
clarmonde fait quelque légère réfiftance; mais 
l’amour, caché fous les voiles du vaifTeau-, rit 
' bientôt de fon peu de fuccès; il fecoue les flam- 
mes brillantes de fon flambeau fur les deux 
amans; & l’inftant d’après le cruel enfant bat des 
ailes, s’envole en célébrant fâ victoire, & laiflb 
ces deux amans abandonnés à la vengeance d’O- 
beron. 

A peine Huon achcvoit-il de fe rendre cou- 
pable, que tous les vents déchaînés à la fois 
aflaillirent fon vaiflêau. Que nos leCteurs fe rap- 
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pellent la defcription d’une tempête faîte par 
quelque jeune poète; ils n’auront encore qu’une 
foible idée de celle que nos amans elTuyèrent. 
Les huniers du vaifleau frappèrent les nues , la 
quille defcendit jufqu’aux enfers, le gouvernail 
fut brifé; Huon ferroit fa chère Efclarmonde 
entre fes bras, pour la fbutenir contre des lè- 
couflfes affreulès, & la trouvoit toujours belle 
à la lueur des éclairs. Cette tempête dura deux 
jours & deux nuits. Enfin un coup de vent, 
plus violent que tous les autres , porta le vaif- 
feau contre une côte efcarpée qui le mit en 
pièces ; & nos amans fe ferrant avec un de leurs 
bras, & s’attachant avec l’autre à quelques dé- 
bris , furent jetés fans connoififance fur une roche 
.plate de cette côte. Ayant repris leurs efprits , 
la tempête étant appaifée, & le foleil commen- 
çant à paroître, Huon & fa chère Efclarmonde, 
à moitié nus, & fouffrant les atteintes de la 
faim , traversèrent les rochers qui bordoient le 
rivage, parvinrent jufques dans une prairie, & 
découvrirent un afïëz beau pays, mais qui leur 
parut inhabité. Ce fut en vain que Huon chercha 
quelques fecôurs contre la faim; il ne trouva 
pas même des fruits fauvages pour la foulager; 
& le cœur déchiré de voir celle qu’il aimoit, 
menacée d’une mort prochaine, il fe repentit, 
mais trop tard , d’avoir irrité le roi de féerie , 



Digitized by Google 




„ I 

be Bordeaux. 205 
en violànt tous Tes fermons. Il tenoit fa chère 
Efclarmonde, prefque défaillante, entre fes bras; 
il lui foulevoit la tête; fes larmes amères tom- 
boient fur fon beau fein. Quel état affreux! & ' 
quelle ame de glace ne feroit pas émue, en 
apprenant que les approches de la mort ne pu- 
rent éteindre l’amour de ces tendres amans ; & 
que, défefpérant de fléchir le vindicatif Obe- 
ron , ils fe rendirent encore plus coupables ? C’eft 
dans les bras d’EfcIarmonde que Huon attendoit 
la mort, lorfque des cris éloignés, & qu’il 
crut être ceux de quelques mariniers, rallumè- 
rent une légère efpérance dans fon ceeur. Il cache 
auflitôt Efclarmonde dans une groflè touffe d’her- 
bes & de rofeaux, & marche à grands pas 
vers le rivage d’où la voix des mariniers con- 
tinuoit à fe faire entendre. Bientôt il apperçoit 
une troupe de Sarrafins affis en rond, & qui, 
fatigués par la tempête , avoient abordés dans 
une anfe de l’île, débarqué des provifions, 

& faifoient halte. Huon les aborde les lar- 
mes aux yeux , leur demande des fecours 
contre la faim qui le dévore. L’un deux, tou- 
ché de voir un homme fi beau , fi bien fait 
dans ce cruel état, lui donne deux pains. Huon 
baife la main qui les lui préfente; & l’amour 
foutenant le refte de fes forces, il court vers 
là chère Efclarmonde pour les lui offrir. Ce 
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premier fecours leur fauve la vie; ils dévorenfi 
une partie'-de ces pains; leurs forces fe rani- 
ment : ils ofent penfer qu’Oberon commence à 
s’appaifer , mais , hélas qu’ils etoient loin de ce 
bonheur: combien de nouveaux malheurs fe 
préparoient, en ce même inftant, pour eux! 

Les Sarrafins , frappés de l’emprelTement avec 
-lequel Huon avoit emporté les deux pains, ima- 
ginèrent qu’il ne pouvoit être feuh Le capi- 
taine prend quelques gei\s armés avec lui, fe 
glifle entre les haliers, & furprend les amans. 
-Ce capitaine étoit un des fujets de l’amiral Gau- 
dilfe; il reconnut fans peine la belle Efclar- 
monde; il reconnoît de même le vainqueur 
d’Angoulafre & d’Agrapard ; il les fait entourer. 
Huon, prefque nu, ne peut fe défendre; le 
^capitaine s’empare d’Efclarmonde , lui reproche 
la part qu’elle a eue à la mort de fon père, 
& lui déclare qu’il va la conduire à la cour de 
.fon oncle Yvoirin, amiral ou roi de Montbran. 
-Les cris , les larmes d’Efclarmonde ne peuvent 
Je toucher; cependant il ne veut point tremper 
-fes mains dans le fang d’Huon; mais Efclarmonde 
-a la douleur de voir enlever à fon amant juf- 
qu’au refte des vêtemens qui le couvrent ; elle 
lui voit lier lès mains , on lui bande les yeux , 
& on l’attache au tronc d’un vieux arbre. Ef- 
xlarmonde s’évanouit; & c’eft dans cet état qu’cll« 
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cfl: portée fur le vaiffeau. Le capitaine, efpé- 
rant une riche récompenfe du roi Yvoirin, fit 
tous fes efforts pour calmer fon défefpoir. Lorfi- 
qu’il l’eût rappelée à la vie, il fit diriger la proue 
de fon vaiffeau vers Montbrah; mais un vent vio- 
lent & contraire s’étant élevé, les efforts des 
mariniers furent inutiles; l’obfcurité de la nuit 
acheva de les détourner de la route: le vent 
étant augmenté, le vaifleau fut entraîné rapi- 
dement vers la côte d’Anfalerne, & le capitaine 
fut obligé d’entrer dans le port de la capitale 
de ce royaume, pour éviter un naufrage cer- 
tain. 

L’amiral d’Anfalerne, nommé Galafre, apper- 
cevant ce vaiffeau qu’il reconnut pour être du 
port de Montbran, eut la curiofité de le venir 
vifiter lui-même. Surpris de la beauté d’Efclar- 
monde, qu’il ne connoît pas, il demande au ca- 
pitaine par quel hafard une beauté fi parfaite 
fe trouve en fa puifîance? Ce capitaine déclare 
quelle eft fa naiffance,& qu’il la conduit à fon 
oncle l’amiral Yvoirin. Mais l’amiral Galafre 
trouve plus convenable de la garder pour fon 
ferrail; il la demande au capitaine, qui la lui 
xefufe; & fe met en défenfe contre les gardes 
de Galafre, qui veulent s’emparer de fon vaif- 
feau. Le combat étoit trop inégal; fa réfiftance 
fut vaine, & finit par fa mort. Mais le pilote de 
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fon vaiflêau s’étant jeté dans une barque. légère, 
s’échappa du port pendant le combat; &,plus 
heureux que le capitaine, il entra le lendemain 
dans celui de Montbran. Il fit un fidèle récit 
au roi Yvoirin de la mort de fon frère l’amiral 
Gaudifl'e, de l’enlèvement d’Efclarmondc fa nièce, 
& lui dit qu’elle étoit au pouvoir de l’amiral 
d’Anfalerne. 

Yvoirin ne doutant point que Galafre, dont 
les frontières touchoient à celles de fes états , 
n’eût délivré fa nièce pour la lui remettre à la 
première demande, lui envoya deux Chevaliers 
de fa cour pour le remercier, & pour le prier 
de la lui renvoyer. L’amiral d’Anfâlerne étoit 
bien éloigné d’accorder une pareille demande. 
Efclarmonde étoit devenue fa conquête, & le 
trait dont elle l’avoit frappé étoit trop puiflant 
pour qu’il pût fe refoudre à la rendre à fon oncle. 
Les députés furent obligés de repartir avec un 
refus. L’amiral de Montbran, n’écoutant plus 
que fa jufte colère, envoya déclarer la guerre 
à celui d’Anfalerne, & raflëmbla à la hâte une 
armée pour entrer dans fes états. Pendant ce 
tems l’amiral Galafre offrit fa main à la belle 
Efclarmonde, avec tant d’ardeur , & lui laiffa 
fî peu d’efpérance deréfifter, qu’EfcIarmonde, 
dans la crainte d’effùy<-r quelque violence, fut 
obligée de feindre qu’elle accepteroit d’unir fon 
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fort au fien , fi elle n’avoit fait vœu pendant la 
tempête d’être deux ans fans fouffrir qu’on por- 
tât aucune atteinte à fa pudeur. L’amiral affligé, 
furpris , mais auffi religieux que plein d’amour, 
s’écria qu’il fe foumettoit à toutes les conditions 
qu’elle voudroit impofer. II jura par Mahomet, 
de refpeéler fon vœu. Efclarmonde raflurée re- 
çut fa main, en déclarant à l’amiral qu’elle fe 
donneroit la mort s’il ofoit manquer à fes lèr- 
mens. Nous craignons que nos lefteurs ne fou£- 
frent autant que nous du récit néceflaire de ces 
événemens, & nous allons parler de l’état où 
l’aimable & brave Huon avoit été laifle. Nu , 
garrotté, les yeux couverts d’un bandeau, & 
fentant de nouvelles atteintes de la faim, Huon 
touchoit de près à fa dernière heure. Dans le 
mêmetems, Oberon étoit dans un bois affls au 
pied d’un chêne , & pleuroit amèrement. Glo- 
riartd & Malembrun voyant couler fes larmes , 
fe jetèrent à fes genoux pour lui en demander la 
caufe. Oberon leur conta tout ce qui venoit de 
fe palier, l’impuiflance où l’infidèle & défobéif- 
fant Huon de Bordeaux l’avoit mis de le fecourir. 
Us rtiêlèrent leurs larmes aux fiennes ; ils n’ex- 
cusèrent point Huon; mais' ils implorèrent fa 
clémence avec tant d’ardeur, qu’Obèron ne pou- 
vant plus réfifter, dit à Malembrun: Eh bien! 
yeux-tu te foumettre à partager fa punition. 
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fi je te promets de lui fauver la vie? Tu refteras 
encore vingt-huit ans de. plus, lutin. Ci je viens 
à fon fecours. Ah! cent ans s’il le faut, répon- 
dit Malembrun, pourvu que j’arrache à une mort 
affreufe votre malheureux ami. Vas donc, puifque 
tu le veux, dans File de Moyfant, ditOberon; 
fonge que je te permets feulement de le déta- 
cher, de lui faire traverfer la mer, & de le 
porter fur la côte des états du roi Yvoirin ; 
mais fans lui donner aucun autre fecours, & 
même un feul confeil. Rapporte-moi mon vafe, 
mon cor & mon haubert; & laiflè le coupable 
Huon fur la côte dans le même état où tu vas le 
trouver. . - 

> i 

Malembrun embrafle les genoux d’Oberon, 
court rapidement à la mer, s’y jette, & nage 
allez vite pour trouver encore Huon en vie ; il 
le détache, il ôte fc^n bandeau, il l’embrafle tout 
en larmes, l’entraîne vers la mer, le charge fur 
fon dos, fend l’onde avec la rapidité d’une 
flèche. Il le dépofe enfin fur un rivage uni, 
l’embralle encore, &, fans lui dire un feul mot, 
il fe replonge dans la mer & difparoît. . 

*Huon, en reconnoifiant Malembrun, n’avoit 
pu douter qu’Oberon , moins irrité, n’eut con- 
fenti du moins à lui fauver la vie. Ce bienfait 
fut plus fenliblo à fa belle ame, qu’elle ne 
l’avoit été aux malheurs arreux qu’il venoit 

d’elfuyer. 
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ITeffuyer. Il fe profterna fur le rivage 5 & la 
repentir le plus amer de lès fautes, fut le pre- 
mier aâe par lequel il efpéra de les effacer. Oui , 
cher Oberon, s’écria-t-il , j’ai mérité d’être puni: 
je me foumets à ma cruelle deftinée; mais prend* 
foin de celle d’Efclarmonde. 

Il fe ‘relève ; il fe voit nu , & fe lent atténué 
par la faim. Reconrroiflant que le pays eft habité, 
il s’avance & cherche s’il pourra découvrit 
quelque fecours Contre fon affreufe misère. Au 
détour d’un bouquet de bois , il voit dans un 
pré , fur le bord d’une fontaine, un petit vieil- 
lard affez vigoureux encore, qui mangeoit de 
bon appétit, le dos appuyé contre une petite 
malette, à côté de laquelle il apperçoit une 
vielle, une harpe & quelques autres inftrumens. 
•Huon approche, & le petit vieillard, effraya 
de le voir tout nu, s’écrie î Homme fauvage* 
je te conjure par Mahomet & Tarvagant de 
ne me point faire de mal. Hélas! dit Huon, je 
fuis bien éloigné de vous en faire ; c’eft moi 
qui vous conjure de me fauVer la vie. Le vieil- 
lard, rafluré par ce ton fuppliant, confîdère 
Huon plus attentivement , le trouve fi beau 
& fa phyfionomie fi douce, qu’il fe fent pouc 
•lui une tendre pitié. Tiens, mon enfant, lui dit-il, 
ton état me touche; prends vite dans cette 
malette quelques vétemens pour te couvrir, ôç 
J'orne FUI» Q 
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viens manger avec moi. Huon fe couvre â la 
hâte de quelques vieux habits troués & découfus, 
& revient dévorer le peu de mets que le vieil- 
lard lui préfentc d’un air riant. Te voilà bieq 
liial équipé, mon enfant, lui dit le bon homme , 
mais ne t’embarraffe pas i. tu me parois fort & 
vigoureux ; tu n’as point l’air d’un brigand. 
Vois-tu, je fuis vieux, mes inftrumens & ma 
fnalette commencent à me pefer; (t tu veux les 
porter & pie fervir fidèlement, bientôt tu ne 
manqueras de rien. Huon, tout en mangeant^lui 
|ura de le fervir comme fon maître, comme 
un bienfaiteur. N’as-tu jamais ouï parler, con- 
tinua le vieillard , de maître MoufRet le mçhé- 
triçr? Hélas ! fi, dans ce moment, tu me vois 
mal «n point» c’eft par un malheur affreux, 
.& par 1? perte de mon maître l’amiral Gaudiffe. 
Uq maudit chrétien de France , que Mahomet 
puniffe , eft arrivé dans fa cour avec un nain 
Ijoffu: tç>us les deux i’oqt fait mourir, ont en- 
levé fa fille, & pillé fes tréfors. Ce n’eft pas 
tout,} ces méchantes gens détruifoient tous ceux 
.qui pc voyloientpas fe faire chrétiens ; & je me 
trouve bien heureux de m’être échappé de leur 
fabre & du leur baptême avec la malette de 
pion valet, & mes iaftrumens.que j’ai fauves. 
Mais ne t’emfearraffe point: à peine ferai- je .ar- 
rivé à la cour du bon roi Yvoirin, que, chantant 

G* ». . ' i; ■ .1 
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Quelques lays & romances nouvelles , tu verrai 
tous lés grands de fa cour me donner tant de 
robes, de vertes & de ceintures, que tu auras 
befoin d’un bon dos pour tout pofter. Mange, 
mon ami , prends des forces & bon courage, 
Huon plia les épaules en écoutant le vieillard, 
& difoit dans fon cœur : Me voici donc valet 
d’un vieux ménétrier ! Obeton , Oberon ! je le 
mérite bien. O Ciel ! j’adore encore ta clémence 
pour un malheureux aufli coupable. Huon ayant 
£ien réparé fes forces, replia la nappe dans là 
malette , lâ chargea fur fon dos avec les inftru- 
mens, & fuivît maître Moufflet, qui marchoit 
encore très-leftement pour* un homme de foit 
âge. 

i Ils arrivèrent dès lé même foir à Montbran, 
Moufflet, anciennement connu dans cette ville, 
fut accueilli' par les habitans, qui s’emprefloient 
tous à le loger- &, à le bien recevoir; mais 
Moufflet préféra les cuifiniers d’Yvoirin. Il entra 
dans les cuifines en jouant de lâ vielle; & juf. 
qu’au dernier marmiton, chacun s’empreflâ dé 
remplir le coffret d’étain dans lequel il mettoit 
(es provisions. Huon en eut fa part. Le long 
jeûne qu’il avoit fait, ne lui permettoit pas d«^ 
dédaigner les bons morceaux qu’on lui offroit; , 
mais il difoit à part foi j Suis-je allez humilié? 
Oberon , Oberon 1 Venge-toi , je le mérite, 

O ij 
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Les fons de la vîefle de Moufflet ayant pé* 
nétré jufque dans l'intérieur dü palais,- Yvoirin 
l’envoya chercher. Il apprit de lui tous les 
détails de la fin tragique dé fon frère ; & , cher- 
chant à diffiper la triftefïé qu’ils avoient portée 
dans fon ame/il dit à Mouffiet d’accorder fa 
harpe , &* de lui chanter quelque romance nou- 
velle. ' - . ». 

Nos bons aïeux étoient peu difficiles. Yvoirin 
& fa cour furent enchantés de la romance de 
Moufflet, & de la mélodie fimple, naturelle 
& expreffive de fon accompagnement. Bien auriez 
vu, dit l’auteur, voler de toutes parts turbans , 
teintures , dolimans , voire meme joyaux de prix . 
Moufflet bien reçonnoiflfant, fit ligne à fon nou- 
veau valet de rafifembler ces préfens , & lui dit 
tout bas d’aller chcfifir parmi ces vêtemens ceux 
qui conviendroient le mieux à fa taille. Tout 
poëte eft plus ou moins entiché d’amour- propre, 
& Moufflet dçfira que fon valet pût paroître 
eu état de Jui faire honneur. La riche taille, 
l’air noble & la belle phyfionomie d’Huon frap- 
pèrent Yvoirin & toute fà cour,- lorfqu’il repa- 
rut. La fille unique d’Yvoirin, prefque auffi belle 
/-que fa coufïne Efclarmonde, s’indignoit dans fon 
, cœur que male fortune eût avili tel beau J ou- 
vencel, qui femMoit ifju de haut lieu, à férvir & 
porter la molette d'un mérieflrier. Cette pitié fut 

. L a ' • . * • . 
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fume d’un fendaient plus doux; & le fon de 
la voix de l’aimable Huon, lorfqu’il répondit 
aux queftions d’Yvoirin, acheva d’intéreflêr bien . 
vivement pour lui cette jeune princefle. . . 

V affal, que fais- tu faire ? lui difoit Y voir in. 
Saches , Sire , répondit Huon , que de métiers je. 
fais ajfe^ ; je vous les nommerai s'il vous duit . 
Prends garde , dit Yvoirin, car fi tu te vantes 
de choj'es que tu ne fâches faire, il t'en cuira 
durement à t éprouver. Sire, dit Huon , je fais 
muer un épervierÿ voire un filcon:; chaffer le cerf % ,fs* 
voire le fanglier , &<orner quand la bête efi prinje ; 
faire la droiâure aux chiens , trancher au jefiin. 
d'un grand roi ou feigneur; & des tables & échecs 
en fais autant & plus que homme qui vive. Qh, 9 
oh ! fe dit Yvoirin , ce ne font mie là des faits rie - 
valet de ménefirier ; bien duiroient- : ls à gentil 
damoifeau. Or fus , vajfal , te voilà prias : nul 
jufqu'à ce jour n'a pu gagner ma fille aux échecs ; 
je veux que tu t'éprouves à elle , fous condition 
que fi elle te matte tu feras pendu. Ak ! ah ! fire , 
s’écria Huon, partiJJ'e ç donc les conditions de la 
partie ; & fi je la matte? . . . Yvoirin rêve un 
inftant, & fe mettant à rite : Par Mahom ! diyi , 
fi tu la mattes, je te ferai délivrer cent befam 
d’or , & je te livre la noble pucelle pour en faire . 
toute une nuit à ta volonté , La princefle rougit* 
jnais elle ne fit point d’objedions; & Huon- n’a* 
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fant en faire de fon côté, accéptales conditions. 

On apporte l’échiquier , & la partie commencé. 
Pendant le premier quart d’heure elle parut être 
aiïèz é^ale; mais bientôt elle ne le fut plus, ffùon 
de Bordeaux, occupé Tans ceflè de fon amour 
pour Efclaf monde, & quelquefois auffi de la 
vengeance d’Oberon , trouvoit la princeflè fort 
jolie, mais elle ne lui donnoit point de diffrac- 
tions. La jeune princeflè, au contraire, en avoit ✓ 
quelque-unes‘; la table étoit étroite; les genouft 
'd’Huon touchaient les liens; le fouffle pur & 
doux de fa bouche, frappoit les lèvres de rôle 
de la princeflè, dont le cœur commençoit à 
palpiter. Un foupir qu’Huon ne donnoit qu’à 
fà chère Efclarmonde, acheva de troubler fa 
jeune coulïne ;& quelques momens après Huôti 
la fit échec & imat. La princeflè ne put feindra 
une douleur qu’elle ne fentoif pas. Yvoirin fron- 
çoit le fourcil , fe mordoit les lèvres , & ne pefi- 
foit qu’gn frémiflant que fon imprudence livroié 
fa fille au valet d’un menétrier. Hüon ne jouit 
qùe peu de momens de fon embarras. Seigneur, 
lui dit-il, des droits fondés uniquement fur le 
foft* du jeu, ne peuvent faire le bonheur d*une 
ime délicate & fenfiBle confine la mienne. Trop 
de difiance fépare de la princeflè votre fille un 
pauvre valet de menétrier, & je vous rends votre 
parole. Yvoirin, enchanté de fa générbfité, lui 
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fit donner deux cens befans d’or, qu’il courut 
préfenter fur le champ à Moufflet» La princeflê s 
eut peine à cacher le fecret dépit dont elle étoit 
agitée î &, fe/epentanten fon cœur de n’avoir 
pas été plus attentive à fon jeu, elle alla fê ren- 
fermer dans fon appartement. 

Le lendemain l’aube du jour paroiflbit â 
peine, que le fon des trompettes fit prendre 
les armes àd’armée d’Yvoirin, qui, la rangeant 
en bataille fous les murs de Montbran, la fit 
marcher, l’inftant d’après , au-devant de celle 
de Galafre , qui s’avançoit déjà dans la plaine. 
Le brave Huon fe défefpéroit de n’avoir point 
d’armes , & de ne pouvoir combattre pour la 
délivrance d’Efclarmonde , qu’il favoit être dans 
Anfalerne. Le halàrd lui fit trouver , dans un cel- 
lier, de vieilles armes toutes rouillées, mais d’unô 
alTez bonne trempe; il s’en couvrit, & s’empara 
de même d’une lance en auflî mauvais ordre, lift 
vieux Sarrafin fe mit à rire, de voir le valet de 
Moüfflet aufli finguli^rement équipé : Par Ma- 
homet! dit-il, je veux'-compléter ton armure; 
attends-moi. Sur le champ 9 monte dans un 
grenier, & revient lui préfenter une longue & 
lourde épéç, plus rouillée encore que les autres 
armes. Hijon le remercie, s’éloigne, frotte la 
lame, fur laquelle il apperçoit quelques caraftèrei > 
gravés. A force de les nettover, il parvient à lirei 
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Je fuis une des fœurs de Durandal & de Ceurtaîn } 

, comme elles je fus forgée par Galand. On ima- 
gine fans peine quel fut le tranfport de joie de 
Huon, en fe trouvant armé d’une pareille épée î 
mais il n’avoit point de cheval; & quelques inf- 
tances, quelques offres qu’il pût faire aux pale- . 
freniers d’Yvoirin, le valet de Moufflet ne put 
obtenir d’eux qu’un vieux rouflin bien maigre^ 
qu’on avoit abandonné dans un pré.voilîn. 

C’eft dans ce miférable équipage que le brave 
Huon ne défefpéra point d’acquérir de la gloire; 
&, preflânt le vieux rouflin. qui fc foutenipit à 
peine, il parvint à joindre les derniers rpngs 
de l’armée d-Yvoiriti, qui dans ee moment faifoit 
halte pour écouter ce qu’un Chevalier * parti de 
l’armée de Galafre * précédé de deux trompette*, 
avoit à propofer ( c’étoit Sobrin, nçveu de Gai 
Jaffe). CeSarrafin, célèbre par f es exploits, 6( 
redoutable par fa force, joignoit à l’avantage 
que lui donnait une r armure forte & brillante, 
celui de monter Blanchardin , le plus beau che^ 
val qu’eût nourri l’Arabie. Sobrin s’avance d’un 
air arrogant : « Amiral „ s’écria-t-il, crains la co- 
« 1ère de Mahomet, en faifant couler le &ng 
» de tant de vrais, croyaqs. Choifis un de tes 
m chevaliers pour me combattre,, fqus la coa- 
*» dition dp te remettre ta nièces’il eft vainqueur j 
f» ou. de payer à GaUffe tel tribut qu’il voudra; 



Digitized by Google 




de Bordeaux. 21^ 
b t’impofer, fi je fais mordre la pouflière à ton 
■» champion. «Yvoirin vit avec douleur qu’aucun, 
de (es chevaliers n’ofoit fe préfenter, & Par- 
rogant Sobrin redoubloit fes injures & (es me-’ 
nacesjil étoitprêt à retourner à l’armée de Gaîafre,* 
Iorfque Huon de Bordeaux, à force d’éperonner: 
fon vieux cheval, parvint à le faire fortir des. 
rangs, en; criant à Sobrin: Arrête, chevalier, 
attends que je te parle. Sobrins’arrête, & regarda 
avec un rire infultant le pauvre Chevalier* qui 
parvient enfin à le joindre. Apprends, lui dit 
Huon, que bien que tu me voies dans un équipage 
indigne d’un chevalier, je fuis ifiii d’alfez haut 
lieu pour te combattre : profite de tous tes avan- 
tages; je ne te crains point, & je te défie. Sobrin. 
rit encore de fa témérité; mais trouvant plaifant 
de l’en punir en prëfence des deux armées, il. 
s’éloigne, fait une demi-vol te* & vient avec, 
impétuofité, la lance en arrçt, pour fond*» fur 
Huon. Celui-ci , ne pouvant . courir à fa ren- 
contre, prend le parti de mettre fon.cheval en 
travers, de laifièr tomber fa lance, & de pré- 
. (enter fon écu à celle de Sobrin, -dont le coup; 
porte à«pl6mb, brife l’écu de Huon, & n’eft 
arrêté que par la réfiftanre du haubert, qui fait 
yoler la lapce de Sobrin en éclats*: 4 

Les deux armées virent avec admiration qu$ 
le Chevalier mal équipé avoit fupporfé ce cou^ 
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terrible fans en être' ébranlé ; & leur furprrfé 
redoubla en lui voyant fendre en deux le cafque 
& la tête de Sobrin d’un feul coup de fa vieille 
épée. Huon faifit à l’inftant les rênes de Blan- 
chardin; &, s’élevant fur les arçons de fa Telle» 
il s’élance fur ce beau cheval, qu’il fait bondir 
entre les deux armées. 

l 

L’amiral Galafre ayant vu tomber fon neveu» 
eut la mauvaife foi de „défa vouer le défi qu’il 
l'avoit envoyé faire à l’amiral de Montbran ; &, 
faifant fonner la charge, il fondit, à la tête de 
fon armée, fur celle d’Yvoirin. Le combat, d’a- 
bord terrible , fut bientôt décidé par la valeur 
de Huon ; & Galafre put à peine rentrer dan? 
Anfalerne avec les débris de Ton armée, Huon, 
après la bataillé, fe retiroit bien humblement à 
là demeure de maître Moufflet : mais Yvoirin 
l'envoya chercher par fôs Chevaliers ; le faifant 
affeoir à fa droite, il le fit couronner de lau- 
riers par les mains de la princeffe fa fille. Ce fut 
en foupirant qu’elle pofa Cette couronne; ce fut 
avec des regards animé? par l’amour & par le 
dépit, qu’elle lui reprocha Ton indifférence. 

L’Amiral Galafre, rentré dans Anfalerne % 
donnoit des ordres pour mettre fa capitale en 
état de défenfe contre l’armée viftorieufe d’Y- 
Voirin , lorfqu’un vaiffeau monté par un affez 
É«nd nombre de Chevaliers chrétiens, entra 
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dans le port. Ces Chevaliers revenoient du faint 
Sépulcre, ayant à leur tête le bon Chevalier 
Gérafme. 

Nos leéteurs doivent fe rappeler que Gérafme, 
voyant que fes repréfentations étoient inutiles, 
avoit pris le parti de fe féparer de Huon pour 
revenir en France: mais l’amoureux Huon s’étoit 
rendu fi prompterrtent coupable, que lé vaifleau 
de Gérafme avoit éprouvé la tempête qu'Oberon 
avoit excitée ; & le pilote n’étant plus le maître 
de le gouverner, ce vaifleau avoit été rejeté fur 
les côtes de la Paleftine. Gérafine , homme très- 
religieux, étoit allé vifiter le fàint Sépulcre, où 
plufieurs Chevaliers chrétiens, fe joignant à lui, 
l’avoient prié de les recevoir fur fon vaiflèa» 
pout' repaflèr en France. Un fécond coup do 
vent, moins violent que le premier, Tavoit forcé 
tle relâcher dans le port d’Anfaleme, oùGérafmo 
étoit defeendu, dans la foible efpérance d’avoir 
quelques nouvelles de Huon de Bordeaux, 

Galafre reçut les Chevaliers chrétiens avec hori* 
neûr : il ieur demanda ‘'fctar (ècours, & fit part 
à Gérafme du fujet de la guerre qu’Yvoirin venoit 
*de lui déclarer. Gérafme eut peine à cacher fâ 
joie, en apprenant que la belle Efclarmonde 
étoit dans Anfalerne; & ne pouvant douter qu’elle 
o*eût été prefque aufli coupable que Huon, U 
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fut prefque raffiné fur les jours de fon ami , A 
apprenant qu’elle étoit dans cette ville. 

Efclarmonde, depuis fa nouvelle captivité, 
feignoit d’être malade j, & Gérafme s’étant an- 
noncé pour être expert dans l’art de guérir 
comme dans celui de combattre, Galafre, quoique 
jaloux comme un fouverain Afiatique , permit 
au vieux Gérafme de la voir , & même en par- 
ticulier. Ce fut par elle qu’il apprit l’état fla- 
nelle où les corfaires de Montbran avoient réduit 
fon malheureux ami : il étoit prêt à prendre avec 
elle des mefures pour la délivrer, lorfqu’il fut 
interrompu par le jaloux Galafre , que la longue 
barbe blanche de Gérafme ne pouvoit raflurer. 
Xa joie qui brilloit dans les yeux d’Efclarmonde 
en voyant l’ami de fon amant, augmenta les loup-, 
çons de Galafre, qui ramena Gérafme dans là 
chambre, lui raconta le combat & la mort d» 
ion neveu Sobrin, & lui propofa de la venger 
en envoyant délier fon meurtrier. Gérafme ac- 
. cepte la propofition ; un héraut va porter fort 
défi. Huon ne balance pas à lui remettre fon 
gage; & la troifième heure du qiatin du jour fui- 
vant eft marquée pour le combat qui doit fe fair» 
su milieu des deux armées. 

Gérafme fort d’Anfalerne, accompagné de* 

A 

Chevaliers chrétiens. Les deux aimées fe mettent 
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en bataille , & les parrains de Huon de Bordeaux 
le conduifent au lieu marqué pour le combat. 
Les deux Chevaliers s’attaquent fans fe parler * 
brifent leurs lances, & fe chargent à coups d’é- 
pée. Un de ceux de Gérafme fait relever la 
vifière du cafque de Huon. Gérafme le reconnoît, 
feint d’être blelfé, baiffe la pointe de fon épée, 
& lui crie merci. Huon étonné s’avance; Gé- 
rafme ‘foulève fa mentonnière , laiflê tomber fa 
barbe blanchi, & fe fait reconnoître. Huon, 
tranfporté de joie, ne peut la cacher; il ferre 
fon ami dans fes bras ; les Chevaliers chrétiens 
de la fuite deGérafme s’avancent & les entourent. 
ReconnoifTez Huon de Bordeaux, s’écrie-t-il, 
amij, chers compatriotes î Au nom du Dieu 
vivant, fecondez-moi:. tombons fur ces mécréans; 
profitons de leur première furprife , & tâchons 
de nous emparer d’Anfaferne. A peine avoit-il 
proféré ces mots , que cette petite troupe baillé 
la lance, fond fur l’armée de Galafre, pénètre 
jufqu’aux derniers rangs*, en faifant un horrible 
maflâcre: ils parviennent aux portes d’Anfalerne', 
..entrent dans la cité, lèvent les ponts-levis , & 
s’en emparent. L’amiral Galafre, confterné de 
cet événement, & dont l’armée eft en défordre, 
voit celle d’Yvoirin prête à le charger : il prend 
t-une réfolutiori prompte; il commande à fon ar- 
jjjép de fe repdlêr fur fes armes ; il ôte fon calques 
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&, s’avançant feul vers Yvoirîh, il lui préferitp 
fon épée & fe foumet aux conditions qu’il vou- 
dra lui prefcrire. Il apprend à l’amiral ce qu’il 
nomme la trahifon des chrétiens, & qu’ils font 
maîtres d’Anfalerne, il finit par fupplier Yvoirin 
d’unir lès forces avec les fîennes pour punir les 
chrétiens , & pour reconquérir cette cité. Yvoi- 
rin accepte fes offres; & les deux armées réu- 
nies s’occupent dès le même jour à Former le . 
Æège de cette place, & à la refjjpyer de près , 
par de fortes lignes. ' v '' 

Pendant ce tems , l’heureux Huon de Bordeaux 
embraflfoit déjà les genoux de’ fa chère Efclar* 

» monde ; il crut tout ce qù’elle lui dit for la 
réfiftance , & fur la difcrétion de l’amour ‘de 
Galafre. Pour cette fois, le Son & prudent Gé* 
rafme fe promit bien de ne les pas perdre dé 
vue; 8c fa barbe blanche fervit fouvent de bar- , 
rière entre ces deux amans. 

Après avoir mis bon ordre à la défenfe de la 
place, ils fe concertèrent fur les moyens de fortir. 
d’Anfalerne : le vailTeau de Gérafme leur en çlon- 
noit la facilité. Le lendefnain matin ils apper- 
çurent un gros vaiflèau qui paroilfoit maltraité 
par la tempête, & qui louvoyoit pour entrer 
dans le port. Les croix qu’ils apperçurent fur fon 
pavillon, leur ayant fait connoître qu’il étoi.t 
monté par des chrétiens, ils envoyèrent à fon 

* ■ .... - «(i j 
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fecours des barques qui le remorquèrent dans le 
|>ort. 

Un vieillard courbé par le poids des années, 
defcendit à terre, fuivi d’un grand nombre de 
pèlerins & de plusieurs, Chevaliers couverts de 
deyrs armes. Quels furent l’étonnement & là joie 
de Huon & de Gérafme, en reconnoillànt dans 
ce bon vieillard le fidèle Guire , grand-prévôt 
de Bordeaux, & frère aîné de Gérafme? Guire 
leuf raconta, les larmes aux yeux, toutes les , 
cruautés que Girard avoit exercées depuis le 
départ de fon frère , & depuis qu’il avoit époufé 
la fille du méchant & traître Gibouars de Siville. 
Il leur apprit que, chafle de Bordeaux , & dé- 
pouillé de fes biens, il s’étoit joint à ceux que 
Girard avoit le plus maltraités, pour fuir fa 
tyrannie; & que, depuis ce tems , il parcouroit 
les cours orientales pour chercher fon légitime 
maître. ' , •. * • 

Ce nouveau fecours fut très utile au brave 

J # 

Huon pour la défenfe de la place ; & les Sar- 
rafins elfuyèrent la perte d’un tiers de leur armée 
dans l’alTaut qu’ils donnèrent dès le lendemain. 
Yvoirin, furieux d’avoir été trompé par Huon 
de Bordeaux, s’en prit au pauvre Moufflet, qui 
l’avoit amené dans fa cour ; &, fans écouter tout 
ce que le vieux ménétrier alléguoit pour fa dé- 
fenfe, il fit drefier des fourches élevées a fiez 
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près des murs d’Anfaleme, pour que ceux qui 
la défendoient puflfent voir pendre Moufflet. Huoft 
de Bordeaux, voyant drefler ces fourches, & 
reconnoiiî'ant de loin fon ancien maître Moufflet 
entre les mains des bourreaux , n’héfita pas à 
le fecourir. Il monte fur Blanchardin y & fuivî 
de l’élite des Chevaliers chrétiens, il fait une 
fortie fur les Sarrafins, les met en défbrdre, 
enlève Moufflet, le met fur la croupe de fon cheval, 
& rentre avec lui dans Anfalerne. 

Le vaiflfeau de Guire & celui de Gérafme étant 
bien radoubés , on enlève les tréfors de Galafre: 
•Huon & la belle Efclarmonde, fuivis de leurs 
amis & detousjes chrétiens, s’embarquent: un 
vent favorable enfle les voiles; & ce même vent 
les porte en huit jours fur 'les côtes d’Italie. 
Huon eut beau montrer de l’impatience & dti 
dépit même, pendant ce voyage, le bon Gérafme 
& le vieillard Guire s’obftinèrent à ne le quitter 
ni jour ni nuit. Tous deux fe reîayoient à faire de 
vieux contes à la belle Efclarmonde dès qu’ils 
l’entendoient foupirer, & parvenoient enfin à l’en- 
dormir. 

Abordés en Italie, Huon ne perdit pas un 
moment pour fe rendre à Rome avec fa chère 
Efclarmonde. Le pape , averti de l’arrivée de 
fon neveu, courut jufqu’à la porte du Vatican 
fn lui tendant les bras ; mais Huon, en humble 

pécheur , 
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pécheur, fê profterna, lui baifa les pieds; & 
les yeux baignés de ces douces larmes que le 
repentir & la foi font répandre à I’enfànt coupable 
qui retrouve un père tendre & miféricordicux, 

. il .le conjura d’écouter l’aveu de fes fautes avant 
qu’il osât toucher le feuil de fon palais. Le pape, 
tendrement ému par la pénitence publique de 
fon neveu , fit écarter les affiftans ; & , après 
l’avoir entendu, abfous & béni de fa main, il 
l’embrafla tendrement. Huon lui préfenta fa chère 
Efclarmonde ; & le même jour ce chef de l’é- 
glife, aptès lui avoir fuppléé les cérémonies du 
baptême, unit fa main avec celle de Huon, & 
leur donna la bénédi&îon nuptiale. Le pape cé- 
lébra le retour & le mariage de fon neveu par 
une fete brûlante; mais, connoiffànt combien il 
étoit important que Huon s’acquittât avec Char- 
lemagne en allant rétablir l’ordre dans fes états, 
il fut le premier à prefler fon départ. 

Huon part avec Efclarmonde & le vieux Gé- 
rafme; il envoie Guire à Bordeaux, annoncer fon 
retour à fon frète : il renvoie une grande partie 
de û. fuite, ne gardant que douze Chevaliers. Il 
pafle les Alpes; &, pénétrant au cœur de la 
France, il arrive à l’abbaye de faint Maurice-des- 
Prés , où la fatigue du voyage ayant fait tomber 
malade la belle Efclarmonde , il fe trouve forcé 
de féjourner pendant près de quinze jours. 
Tome VIIL E 
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Le vieux Guire étant arrivé dans le même 
tems à Bordeaux , avoit prévenu Girard de l’ar- 
rivée de Huon fon frère; & les habitans, en 
apprenant fon retour, avoient fignalé leur joie 
par des prières publiques & des illuminations. 
Girard feignit de la partager; il combla Guire 
d’honneurs & de préfens, & le rétablit dans fes 
charges; mais dès le même jour le traître alla con- 
sulter Gibouards furies moyens de fe rendre maître 
de Huon, & de l’empêcher d’accomplir fon 'mefi- 
fage vis à-vis de Charlemagne. Gibouards, fécond 
en expédiens, dit à Girard d’aller promptement 
trouver fon frère à l’abbaye de S. Maurice, de 
gagner fa confiance par fes carelTes & fes fou- * 
millions , de favoir . où la barbe & les quatre 
groflês dents de l’amiral Gaudiffe étoient renfer- 
mées, & de le prefler de partir pour fe rendre ' 
à la cour de Charlemagne. 

La maladie d’Efclarmonde donna le tems a 
Girard d’arriver à l’abbaye de Saint-Maurice, 
avant le départ de Huon. Le traître feignit tout 
l’attendriflement imaginable en revoyant fon frère, 
qui le reçut dans fes bras , & ne lui cacha rien 
des aventures qu’il avoit éprouvées , ni de la 
précaution que le roi Oberon avoit prife d’en- 
fermer la dépouille de l’amiral dans le côté de 
Gérafme. Deux jours après, Efclarmonde le trou- 
vant en état de partir. Girard avertit fon frère 
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tjue la première journée étoit longue &■ difficile; 
&, fous ce prétexte, il fut l’engager à partir 
deux heures avant le jour. Efclarmonde étant 
montée dans fa litière, Huon , Gérafme & les 
douze Chevaliers fe croyant en pleine fureté dans 
le centre du royaume de France, 11e prirent point 
la précaution de s’armer, & montèrent achevai 
comme de fimples voyageurs. 

A deux petites lieues de l’abbaye, ils entrè- 
rent dans un bois où Gibouards s’étoit caché, 
fuivi d’une troupe nombreufe de brigands ar- 
més, dévoués à fes ordres. Bientôt ils fondent 
fur Huon & fes Chevaliers. Gibouards mafiacre 
les douze Chevaliers , qu’il fait jetter dans 
la Gironde ; & le traître Girard montrant alors 
toute la noirceur de fon ame , fait lier fon frère 
& le vieux Gérafme; il renverfe ce dernier, 
déchire fes habits, lui fend le côté, & s’em- 
pare de la barbe & des dents de Gaudiflè. Il 
le fait enlever dans cet état avec Huon; on les 
jette, garrottés, dans une litière fermée, &: Gi- 
bouards les conduit à Bordeaux avec Efclar- 
monde. Il a foin de n’y arriver que la nuit, & 
les fait enfermer, fans qu’ils foient connus de 
perfonne , dans une forte & obfcure prifon. 

Dans le même tems le traître & cruel Girard 
mafiacre l’abbé, le prieur & le procureur de 
l’abbaye de Saint-Maurice, entre les mains def- 
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quels Huon avoitdépofé Tes tréfors; îl fait élire 
d’autres moines qu’il a féduits pour les rem- 
placer; il fait charger dix mulets d’une partie 
des richefles que fon frère avoit apportées d’An- 
falerne; &, fuivi de deux moines qu’il choifit 
pour fes faux témoins, il fe rend à la cour 
de Charlemagne. Ce prince très-magnifique dans 
fa cour, & dont les tréfors fe trouvoient fou- 
vent épuifés par les grandes guerres qu’il avoit 
à foutenir, fut furpris, reçut avec reconnoiflance 
les magnifiques préfens dont Girard fe fit pré- 
céder; lui-même fut accueilli très-favorablement. 
3 y Sire, dit-il à Charlemagne, c’eft avec la plus 
î> vive douleur que je me trouve forcé de venir 
3 > accufer moi-même mon frère Huon ; mais la 
s» fidélité que je vous ai jurée ne me permet 
3 > pas de vous cacher qu’il n’a point exécuté 
33 vos ordres. Loin d’accomplir le meflàge dont 
33 vous l’aviez chargé, Huon s’efl: contenté de 
3s féduire la fille de Gaudiflè; &, l’ayant enle- 
33 vée, il revenoit avec elle pour s’emparer de 
33 la Guienne , & faire révolter cette belle pro- 
33 vince contre vous. Ayant fu fes projets, je 
3. les ai prévenus; &, préférant votre fervice 
33 & vôtre bienveillance aux droits du fang, je 
33 l’ai arrêté dans l’abbaye de Saint-Maurice, & 
33 je l’ai fait conduire dans les prifons de Bor- 
j» deaux. Ces deux faints religieux que j’amène 
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* en votre préfence, font témoins de la vérité 
» des faits; j’ai ramaflfé à la hâte ce qui m’eft 
» relié de plus précieux de la fucceflîon de mes 
m pères, vous priant. Sire, de le recevoir comme 
33 un gage de ma foi, & vous fuppliant de me 
»3 confirmer dans la poffèffion du duché de 
33 Guienne & de la cité de Bordeaux. « 
Charlemagne, qui ne pouvoir pardonner la 
mort de fon fils Chariot , & qui déteftoit Huon 
de Bordeaux, crut, fans aucun autre examen, 
la dépofition de Girard, qui fut atteftée par 
les deux moines. Il fait aflembler le conlêil des 
pairs, en préfence defquels Girard fe porta ac- 
cufateur contre fon frère, appuié par le faux 
ferment des deux moines de Saint-Maurice. 

Plusieurs pairs, & fur-tout ceux de la per- 
fide maifon de Mayence, opinèrent à la mort, 
& vouloient que Huon de Bordeaux fût traîné 
au fupplice comme traître & félon. Mais le fage 
duc Naymes de Bavière s’oppofà vivement à ce 
jugement ; il foupçonna Girard d’une noire tra- 
hifon ; & s’écria qu’on ne pouvoit juger un pair 
de France fans l’entendre. Alors le plus grand 
nombre des pairs, éclairé par cette fage remon- 
trance, conclurent avec le duc Naymes, qu’il 
fàlloit envoyer chercher Huon, & l’amener. 
Mais Charlemagne , impatient d’aflouvir fa ven- 
geance, prit le parti d’aller lui-même à Bordeaux, 
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fuivi des même pairs. Dès le lendemain matirt 
il part, &, marchant à grandes journées, i! 
arrive dans la capitale de la Guienne, dont il 
trouva les habitans prêts à fe foulever, ayant 
été informés du retour & de la détention de 
leur légitime fouvcrain. La préfence de Char- 
lemagne fournit les efprits ; les Bordelois vin- 
rent en fuppiians lui redemander leur noble duc. 
Charlemagne les renvoya d un air févère , en 
leur difant qu’il venoit tenir fes grands jours, 
& remettre le fort d’Huon au jugement des pairs. 

Dès le lendemain cet augufte confeil s’afiem- 
bla; on y fit comparoître, Huon, Efclarmonde 
& Gérafme, qu’on amena de leur prifon pâles, 
défaits , & chargés de chaînes. Girard eut l’au- 
dace coupable de foutenir fon accufation , & 
les moines d’en certifier la vérité par leur fer- 
ment. Gibouards y joignit le fien. Huon ne put 
fe défendre qu’en atteftant le ciel de la faufleté 
de l’accufation de fon frère. Efclarmonde verfa 
un torrent de larmes, & ne put qu’à peine former 
des plaintes qui ne furent point écoutées. Le 
feul Gérafme fufpendit le jugerftent -prêt à être 
prononcé, en foulevant fa robe , & découvrant 
la longue plaie de fon côté. Le cœur des pairs 
fut ému de pitié ; Gérafme leur jura par le 
Dieu vivant, que le traître Girard- avoit retiré 
de fes flancs la barbe & les dents de l’amiral 
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IGaudifîè, qu’Oberony avoit enfermées. Le duc 
Naymes ne put croire qu’Huon fût coupable, 
& que le fa ge Gérafme fût capable d’inventer 
ce qu’il dépofoit, quelque incroyable que cela 
parût être. De longs débats agitèrent alors le 
cofifeil , & le jugement définitif fut remis au len- 
demain matin. 

Huon, Efclarmonde & Gérafme pafsèrent la 
nuit fuivante dans la prière & dans les larmes; 
Gibouards & Girard pafsèrent cette meme nuit 
à cabaler, à furprendre la religion des pairs, & 
/ à faire porter de nouvelles accufations contre 
Huon. 

Le confeil s’étant alfemblé de nouveau le len- 
demain matin, & les avis fe trouvant encore 
partagés, Charlemagne, qui n’écoutoit que fa 
vengeance , fe crut autorifé , par la prépondé- 
rance du fîen, à condamner Huon & Gérafme 
à être traînés aux fourches que fur le champ 
îï fit élever , & la belle Efclarmonde au bûcher 
qu’il ordonna de préparer. Le duc Naymes in- 
digné fortit du confeil avec plufîeurs autres pairs, 
en proteftant contre l’injuftice de ce jugement 
cruel. L’exécution de l’arrêt fut remife à l’après- 
midi; & Charlemagne, accompagné des pairs 
dont l’avis étoit femblable aufien, alla fe mettre à 
table avec eux^ ên attendant qu’il pût jouir d’un bien 
affreux fpeétacle; maisc’étoitlefupplicedu meur- 

P iv 




232 H M s* ,r 

trier de Ton fils. Le duc Naymes fit en vain les 
repréfentations les plus vives, il ne fut point 
écouté. Le traître Girard & Gibouards avoient 
jp c i ’oe à cacher leur cruelle joie , & pro- 
mettoient les plus grandes récompenfes aux 
moines fcéléiats dont la frufle dépofition avoit 
féduit le confeil des pairs, & juftinoit la ven- 
geance de 1 empereur. Rien, en apparence, ne 
pouvoit fauv>.r Huon de Bordeaux d’une mort 
Lonteufe & barbare; mais dans ce moment même 
les Chevaliers lutins, Gloriand & Malembrun, 
virent couler les larmes d’Oberon. Ah! s’écria- 
t-il, Huon, Huon, que tu paie cher un moment de 
foibleffe ! Mais, en expiant ta faute aux pieds du 
faint Père, tu reçus la grâce duTrèj-Haut ; ta péni- 
tenieell aflez dure , & je puis enfin te fecourir. 
G'oriand & Malembrun à ces mots fe jettent 
à fes genoux, & le prefiènt de voler au fecours 
de leur cher Huon « Je >me fouhaite, dit le 
53 roi de Féerie, dans la ville de, Bordeaux 
3 > la tête de cent mille hotpmes,dont dix mille 
33 fermeront toute iflue au palais qu’habite l’«nv* 
3> pereur. Je veux qu!il s’élève une table à 
33 côté de la fîenne,.& que cette table, plus 
33 élevée de deux pieds, ait qjnq couverts, & 
»3 porte mon cor d’ivoire , mon hanap & mon 
33 bon haubert. « Au même inftant, tout fat 
exécuté. Charremagne voit avec furprüè une 
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troupe formidable qui s’empare des portes de 
la falle, & la riche table qui s’élève de deux 
pieds au-deflus de la fienne. Il fe lève de table 
brufquement, tandis que Gérafine fait remarquer 
au duc Huon le cor , le hanap & le haubert ; 
& de ce moment il efpère qu’Oberon va les 
fecourir. Bientôt un bruit de trompettes & 
de timbales fe fait entendre; la grande porte 
de la falle s’ouvre avec bruit ; le charmant petit 
roi nain Oberon, entre d’un air fier, couvert 
d’une robe étincelante de pierreries: il ne dai- 
gne pas faluer, ni meme regarder Charlemagne, 
qu’il coudoyé en paffant. Au même inftant les 
fers d’EfcIarmonde, de Huon & de Gérafme tom- 
bent; ils font revêtus d’habits riches & brillans. 
Girard , Gibouards & les deux moines, paroif- 
fent enchaînés & la corde au cou. Oberon s’af- 
fied à fa table fur un trône d’or élevé; -il y fait 
aflèoir fes trois amis & le duc Naymes dé Ba- 
vière; il prend fa riche coupe , la bénit ; il boit; 
&, toujours pleine d’ufï vin délicieux, la coupe 
paflè,de main en ipain ÿ jufqu’au duc Naymes 
qui la vide. Oberon prend la tafïè, la bénit de 
nouveau, & l’envoie pleine à l'empereur par 
Huon deBordeaux ; mais à peine ce mofiarque 
l’a-t-il touchée, qu’elle fe vuide; & fur le champ 
Oberon lui crie: Rccônnois, empe>S(fcr^.4^ tat 
coupable de ton ame, & l’affront qiwSëètte 
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coupe te fait effuyer. Non-feulement tu t’e$ rendftt 

criminel par l’injuftice & la vengeance que tut 

voulois exercer contre le duc Huon, ton noble 

& fidèle vafïâl ; mais frémis que je ne déclare 

ici d’autres crimes fecrets qui te couvriroient de 

honte. 

* 

Charlemagne confterné par ce reproche, bailla 
la tête fans rien répondre. Oberon alors apof- 
trophant Girard: Traître, dit-il, déclare ici 
publiquement l’infâme & noire trahifon dont tu 
t’es rendu coupable. Girard, voyant bien qu’u» 
pouvoir furnaturel eft prêt à déclarer fon crime, 
n’olè plus avoir recours à la feinte. Il avoue 
toutes les circonftances de la trahifon , dont i! 
acculé Gibouards de lui en avoir donné ’ idée ; 
il offre d’aller chercher la barbe & les dents 
de l’amiral Gaudiffe. Non, non, dit Oberon, 
je les aurai bien fans toi ; tu ne fortiras d’ici , 
ni les traîtres qui t’accompagnent, que pour 
être traînés tous aux' fourches qui font élevées 
déjà vis-à-vis de ce palais. Oberon en thème 
tems fouhaite les dépouilles de Gaudifié fur la 
table. Cher Huon, dit-il, vas les porter* ton 
empereur; dis-lui que tu t’acquittes envers lui; 
qu’il te rende tes fiefs , & qu’il reçoive ton hoiç- 
mage. Huon obéit; 8c Charlemagne, de plus 
en "j|lÉfc r P ris ’ à touché de l’obéif- 

faâSrjtlu duc Huon , & des périls & des peines 
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4|ue ce prince a fi long-tcms éprouvés pour 
accomplir fes ordres. Il lui rend tous Tes fiefs, 
& reçoit fon hommage: il lui pardonne la mort 
de fon fils , & l’embraflè tendrement. Huon fe 
jette aufiitôt aux pieds d’Oberon , pour le fup- 
plier de pardonner à fon frère. Les pairs & les 
preux font attendris, mais Oberon eft inflexible; 
& dans l'inftant Girard , Gibouards & les deux 
moines font entraînés par la corde qui déjà leur 
ferroit le cou, & la cour les voit bientôt expirer 
fur les fourches. 

Charlemagne, revenu de fa première furprife, 
rendit les plus grands honneurs au roi de Féerie 
& à la belle Efclarmonde. Oberon lui fit pro- 
mettre de fe. mettre en état de boire dans la 

« i 

coupe, en fe réconciliant avec le ciel, & lui 
promit, à ce prix, fes fervices & fon amitié. 
Huon, comblé de carefTes & des préfens qu’il 
reçut de l’empereur, partit, peu de jours après, 
pour reconduire fon feigrieur fuzerain à Paris. 
Oberon prit congé d’eux, & ne put s’empêcher 
de verfer encore un torrent de larmes en em- 
brafiant Huon. Promets-moi, lui dit-il, de ve- 
nir, dans quelques années, me retrouver dans 
mon bois enchanté , centre de mon Empire : 
c’eftà toi que je deftine mon royaume de Féerie. 
Mais, hélas! que de périls, de traver fes n’as- tu 
pas à efliiyer encore jufqu’à ce tems ? Huon 



Digitized by Google 




a ^6 Huon 

promit à fon protecteur tout ce que celui-cî 

exigea de lui , & fe fournit à toutes les épreuves 

par lefquelles la Providence voudroit le faim 

palfer. 



Nous ferions bien tentés de renvoyer en entier à la 
Bibliothèque bleue le relie du Roman de Huon de Bor— 
deaux ; & nous prcfumons , avec bien de la vrailem- 
blance , que cette luite n’eli pas du même Auteur. Le 
commencement de Huon porte le même caraâère que 
les Romans de la Table Ronde, auxquels il fe lie par le 
perlonnage qu’y joue Oberon , roi de Féerie , jadis Tronc 
le Nain, dans Ifaïe le Trille. Xorlque le goût de la na- 
tion , dans le quinzième liccle , fe ranima pour les 
Romans , les Auteurs de ce fiècle recueillirent précieufè- 
ment ce qu’ils purent retrouver de RuRicien de Puilè » 
de Chrétien de Troyes , du Roi d’armes Adenez , & d’au- 
tres anciens Romanciers ; ils accommodèrent , félon le 
mauvais goût qui régnoit, alors, ces fragment à celui de 
leur tems ; & joignant leur peu d’invention à beaucoup 
d’ignorance , ils ajoutèrent de nouvelles? parties aux Ro- 
mans dont les débris étoient le plus étendus. Nous pré- 
fumons que celui de Huon de Bordeaux efl un de ceux 
qu’ils ont ainlï continués , en y mêlant des idées bizarres, 
dénuées de connoiffances & de goût. Il paroît naturel que 
ce Roman , dont les aventures font très-variées , & dont 
le récit efl aflez long , doive finir au moment où le duc 
de Guienne & fa chère Efclarmonde régnent paifiblement 
à Bordeaux ; mais , contre toute efpèce de vraifèmblance , 
& par un anachronifme abfurde , on fait tout-à-coup pa- 
roître fur la fcène un Raoul, duc d’Autriche , & fon père; 
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l’empereur Thiéry , qui n’a pu exifter alors ; Charlema- 
gne , fon fils & fes petits-fils , ayant occupé , pendant 
deux fiècles ou environ , l’empire d’Occident , & ayant 
■été remplacés par des Henris, des Conrads & des Othons , 
des mailons de Saxe & de Souabe. Abrégeons du moins 
cette fuite plate & ridicule de notre Roman. 

Ce duc Raoul devient amoureux d’EfcIar- 
monde, fur le rapport que deux pèlerins lui 
font de fa beauté. II vient déguifé dans la 
cour de Guienne , & fait quelques tentatives inu- 
tiles pour la féduire ou pour l’enlever. Huon 
n’en eft informé qu’après le départ de Raoul 
qui retourne à Mayence pour affembler une ar- 
mée revenir, à force d’armes, conquérir la 
Guienne & s’emparer d’EfcIarmonde. Huon, 
qui ne peut fouffrir cette injure, fuit de près 
Raoul à Mayence; &, couvert d’armes fimples, 
il fe préfente devant l’empereur, au moment 
où ce Prince fe met à table. Il lui requiert un 
don ; c’efl: de prononcer fon jugement fur le cas 
qu’il va lui propofer, comme le plus prud’homme 
qui foit dans la chrétienté. Huon lui dit alors: 
s> Si quelque Chevalier audacieux & coupable 
« vouloit féduire ou enlever la plus aimée, la 
« plus noble & la plus vertueufe des femmes, 
« que mériteroit-il de la part d’un mari qui 
3} l’adore? w L’empereur n’héfite pas à pronon- 
cer que le mari doit lui donner la mort par- 
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tout où le coupable fe trouvera, fût-ce aux 
pieds des autels. » Je n’attendois pas un autre 
3 > jugement, lui dit Huon, de votre juftice & 
a» de votre fagelTe. « A ces mots il tire fon 
épée, & fait voler la tête de Raoul jufques fur 
la table de l’empereur fon pcre. Je fuis Huon 
de Bordeaux, s’écrie-t-il à l’empereur; mon 
honneur outragé me prefcrivoit d’exécuter le 
jugement que vous venez de prononcer. A ces 
mots il fe retire, l’épée à la main ; & ceux qui 
entouroient l’empereur étant défarmés , ne peu- 
vent l’empêcher de fortir du palais. Bientôt il 
ell pourfuivi par des troupes nombreufes, & 
par l’empereur même; mais il combat toujours 
avec avantage, en fe retirant ; & travcrfant & l’em- 
pire & la France, il rentre dans Bordeaux. Thiéry 
raflemble une puiflante armée, &, fans aucune 
oppofition de la part de Charlemagne ni des 
pairs de France, il ravage la Guienne, & vient 
mettre le liège devant Bordeaux. Huon fait 
fouvent des forties heureufes, bat les ennemis, 
& retarde les progrès du liège; mais bientôt, 
au lieu de défendre fa chère Efclarmonde & fa 
capitale, l’Auteur le fait embarquer pour aller 
en Afie demander du fecours au frère d’Efclar- 
monde, dont jufgu’alors il n’a point parlé. Huon 
efiùie une tempête qui l’écarte de fa route; & 
lorfqu’elle eft appaifée, fon vaifleau paroît en- 
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traîné par un courant rapide. Il voit des vagues 
s’élever jufqu’aux nues; à une certaine diftance, 
une pièce de toile blanche fe fait diftinguer au 
milieu. Le pilote auflïtôt abandonne le gouver- 
nail , fe défefpère , & dit â Huon que le vaif 
feau eft entraîné dans le grand gouffre qui joint 
les eaux du golfe Perfique à celles de la mer 
Cafpienne, & que leur perte eft inévitable. Heu- 
reufement le pilote fe trompe ; & cette heure 
étant celle à laquelle le gouffre achève de fe 
remplir, les vagues s’applaniffent, & le vaiffeau 
eft porté fur l’entonnoir du gouffre fans courir 
de danger. Huon, voyant un homme nu qui 
fe débat au milieu des flots, ayant autour de 
lui la pièce de toile qu’il avoit remarquée, fait 
arrêter le vaiffeau pour pouvoir interroger 
cet homme. Celui-ci répond qu’il eft Judas, 86 
qu’il eft condamné, jufqu’au jugement dernier, 
à fubir le fupplice horrible d’être fans cefTe battu 
par les eaux immenfes que le gouffre abforbe 
& revomit tour-à-tour. Judas fe plaint un peu 
de ce que fon divin Maître ne lui donna pas , 
comme aux autres, la force de réflfter à la 
tentation. Tu l’aurois eue, lui dit Hupn, fl tu 
l’avois aimé; mais, dis-moi, quelle eft cette 
toile qui flotte autour de toi ? Hélas ! répond 
Judas, elle m’eft biffée pour me défendre un peu 
contre la mér en fureur , parce que je la donnai 
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pour l’amour de mon maître, & qu’i! n’eft au- 
cune œuvre perdue, quand on l’a faite en fon 
nom. Mais, ajouta-t-il, éloigne-toi promptement 
fi tu ne veux périr ; car dans peu le gouffre 
va rejeter les eaux qu’il a reçues. Le pilote 
alors fit déployer toutes les voiles pour s’éloi- 
gner: à peine fut-il à cinq cents toifes, que 
Huon apperçut le gouffre élancer fes eaux, & 
des brandons ( 1 ) de Lu entremêlés avec les 
flots qui s’élevoient jufques aux nues. Bientôt 
un courant Rapide porta le vaiffeau en avant 
avec la plus grande rapidité; & le pilote, aban- 
donnant le gouvernail, crut qu’il alloit être fub- 
mergé. 

Cependant la force du courant diminuant peu- 
à peu, le vaiifeau fut porté dans une mer pro- 
fonde & tranquille, fans que le pilote put re- 
connoître la route qu’il devoit tenir ; & pendant 
pîufieurs jours il ne put diriger le vaiffeau qu’à 
l’aventure. , 

L’auteur du Roman emploie ici la même fable 
que nous trouvons dans prcfque tous les Romans 



( 1 ) Ces brandons de feu que l’Auteur Hit s’élancer du 
fëin de la mer avec les eaux , font prelumer qu’il avoit 
■ connoiffance des volcans fous les eaux qui ont formé 
deux des îles Açores , & celles de Strombolin , de Liparî 
ic de Santorin. 

contemporains. 
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comtemporains, & dont l’idée eft peut-être due 
aux contes Arabes. I 

Malgré la direétion def voiles, le vaifïèau de 
Huon fut alors entraîné vers une côte élevée 
qu’on découvroit à l’horizon. D’heure en heure 
il fut porté vers cette côte avec plus de rapi- 
dité; & le pilote effrayé y découvrit une haute ' 
montagne noire, qu’il reconnut pour être la 
montagne d’aimant. Il apprit au duc de Bor- 
deaux & à l’équipage, avec défefpoir-, le péril 
inévitable qui leur annonçoit une mort certaine; 
ik. le vaifTeau fillonnant la mer avec la rapidité 
d’une flèche, vint s’enfoncer au milieu des dé- 
bris d’un grand nombre d’autres vaiffeaux, & 
fe brifer contre les rochers dont la côte étoit 
hériffée. Huon feul inacceflîble à la peur, & 
prévoyant ce moment fatal, s’étoit emparé d’une 
antenne dont il fe fervit pour s’élancer fur les 
rochers au moment où le vaifTeau fe brifa par 
la violence du choc. Après être revenu de cette 
horrible fecouffe, il eut le courage de marcher 
long-teins entre des précipices affreux, & par- 
vint enfin dans une profonde vallée où, ne voyant 
aucune habitation, il ne trouva de rcffources 
contre la faim que des fruits fauvages. Il efpé- 
roit, en fuivant le fond de la vallée, trouver 
une iffue, & pénétrer dans un pays moins fté- 
rile & pius ouvert; mais bientôt fon efpérance 
Terne FUI. Q 
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fut trompée en voyant la fin de la vallée ter- 
minée par le demi-cercle que formoit une mon» 
tagne encore plus élevée que celle d’aimant. 

C’eft dans cette /cruelle pofition que l’auteur 
laide Huon, pour retourner à la belle Efclar- 
mondc, afilégéc dans Bordeaux par l’armée de 
l’empereur. Gérafme fait de vains efforts pour 
la défendre; ce brave & ancien Chevalier périt 
dans une fortie; la garnifon foutient à peine le 
premier aflaut, & parle auffitôt de Ce rendre. 
Efclarmonde confie fa fille Clairette à Bernard, 
l’un de fes Chevaliers, & coufin de Huon, qui 
fort la nuit du port dans une barque légère , 
& la conduit à l'abbaye de Cluny: il la remet 
dans les bras de fon grand-oncle. Efclarmonde 
ranimé la garnifon, & prend elle même les aimes 
pour défendre la brèche; l’alfaut eft donné de 
toutes parts; la réfiftance desBordelois eft vaine; 
les Allemands les forcent, les paffent au fil de 
l’épée, & leur duchdfe eft prife & conduite 
à la tente de l’empereur Thiéry. Celui-ci, quoique 
déjà fort vieux, ne put voir la belle Pifclarmonde 
fans lui rendre les armes; & bientôt fes foins 
emprefles apprirent à la duchefle que fon vain- 
queur étoit fon amant. Occupé de cette belle 
paflion , Thiéry reprit, peu de jours après, le 
chemin de Mayence ; il y amena la duchefle de 
Bordeaux, & employa tous les moyens de lui 
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plaire & d’adoucir fa captivité. A peine fut-il 
arrivé dans Mayence, que, ne pouvant réfitfer 
à la votlence de '■Ton amour, & prévoyant bien 
qu’Efclarmonde ne fe rendroit point à fes vœux 
tant qu’elle conferveroit l’efpérance de revoir 
Huon de Bordeaux, il fit courrir le bruit de 
la mort de ce Prince. Un capitaine de vaifleau 
nouvellement arrivé d’un long voyage fur les 
côtes d’Afie, vint à la cour de Mayence, & 
dépofa que , témoin du naufrage de Huon de 
Bordeaux, il avoit vu le corps de ce prince 
rejeté par les flots fur le bord de la mer. 

Efclarmonde reçut cette faufle nouvelle avec 
un défefpoir que rien ne put calmer. Thiéry crut 
devoir paroître partager fk douleur, & fut long- 
tcms fans ofer lui parler de l’amour dont il 
brûloit pour elle; mais à la fin ne pouvant plus 
fc contraindre au filence, il faifit un moment 
qu’il crut favorable pour lui offrir fon empire 
& fa main. Efclarmonde refufa fes offres, en le 
fuppliant de la laiffer toute entière à fes regrets. 
Thiéiy ne fe rebuta point, & crut qu’avec le 
tems les difpofitions de la ducheffe lui devien- 
droient plus favorables. Mais bientôt, impor- 
tunée par les preflantes inftances de Thiéry, 
elle efpéra de s’en affranchir par la fuite. Une 
de fes femmes, dont l’efprit & la fidélité lui 
étoient connus, fut chargée par elle de gagner 

Qij 




le patron d’une barque propre à fuivre le court 
du Rhin, & à voguer fur la mer. Le patron 
feignit d’e'couter cette propofition, & la trahit. 
Thiéry, profitant de l’avis, fit femblant de fa- 
vorifer lui-même les mefures que la duchefle 
prenoit pour fortir la nuit du palais; mais il la 
fit arrêter au moment où elle étoit prête à monter 

fur la barque. . . 

La fuite de la duchefle fut traitée de crimi- 
nelle; elle fut enfermée dans une tour; & Thiéry 
l’abandonnant, en apparence, à la folitude & 
à la crainte d’un avenir finiflre, prit fur lui de 
laitier écouler près d’un mois fans la voir. Au 
bout de ce tems,il efpéra qu’abattue par-tout 
ce quelle venoit d’éprouver, elle feroit moins 
rebelle à fes inftances. Il alla la voir dans la 
tour, & lui renouvela l’offre de partager fon 
trône avec elle, & de lui donner fa main. Ef- 
clarmondemit alors plus de fermeté, de hauteur 
& de dédain dans fes refus ; & le vieux Thiéry 
perdant toutefpoir, fentit bientôt la haine fuc- 
céder à l’amour, & la fit enfermer plus étroi- 
tement. Six mois s’écoulèrent fans que rien ébran- 
lât la confiance de la duchefle. 

Thiéry fit partir alors un de fes neveux, qu’il 
deflinoit à lui fuccéder, pour aller recueillir le 
tribut qu’il avoit iropofé aux Bordelois & aux 
autres hàbitans de la Guienne. Ce neveu, fuivi 
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id’une troupe avide, traita Bordeaux & la Guienne 
avec la plus grande rigueur; il en rapportoit 
des richeflès immenfes, lorfqu’à fon retour il 
fut attaqué par le bon abbé de Cluny, qui, 
s’étânt mis à la tête des vaflaux de fon abbaye, 
avec le Chevalier Bernard, l’attendoit à fon 
partage. Bernard tua de fa main le neveu de 
l’empereur, dont le détachement fut taillé en 
pièces. Toutes les dépouilles de la Guienne fu- 
rent reprifes & dépofées dans l’abbaye de Cluny, 
où la jeune & charmante Clairette croirtoit, em- 
bellifloit tous les jours , & recevoit, fous les yeux 
de fon grand-oncle, une éducation digne de là 
naiflànce. Quelques cavaliers Allemands, échap- 
pés de l’a&ion où le neveu de l’empereur avoit 
perdu la vie, portèrent la nouvelle de là mort 
à Mayence. Thiéry, furieux de ce dernier échec, 
& ne cherchant que l’occafion de fatisfaire fa ven- 
geance, '& la haine qu’Efclarmonde lui avoit 
infpirée par fes refus, fit aflembler fon confeil, 
& la fit condamner, par reprélàilles, à être brû- 
lée vive , comme viéèime de l’attentat de l’abbé 
de Cluny. Cette cruelle fentence alloit être exé- 
cutée , lorfque le roi de féerie Oberon , ému 
par la pitié comme par la tendrerte qu’il con- 
fervoit pour Huon de Bordeaux, envoya Glo- 
riand & Malembrun au fecours d’Efclarmonde. 
Ces deux fidèles émiflàires , fous la forme de 
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deux Chevaliers couverts d’armes étincelantes, 
parurent dans la plaine où l’on avoit drefle l’ap- 
pareil du fupplice. Ils taillèrent en pièces le dé- 
tachement qui voulut s’oppofer à leurs premiers 
efforts; ils renversèrent le bûcher, délièrent 
Efclarmonde, & la conduifant à Thiéry : Ap- 
prends, dirent-ils à cet empereur, apprends à 
refpe&er une princeffe innocente & vertueufe, 
qu’Oberon prend fous fa garde; fais-lui rendre 
les foins & les honneurs qui lui font dus, & 
fois sur de périr par la mort la plus funefte, 
au moment où l’on attenteroit à fa vie ou à 
fon honneur. A ces mots, Gloriand & Malem- 
brun parurent étincelans de lumière , s’élevè- 
' rent de terre, & difparurent dans le vague des 
airs. 

Thiéry, n’olànt réfifter aux ordres d’Oberon, 
dont il connoiffoit le pouvoir, fit conduire la 
duchefie dans un de fes palais , éloigné de celui 
qu’il habitoit. Elle y fut traitée félon fa naiflance 
& fon rang ; bientôt même fon cœur fe rouvrit 
à de nouvelles efpérances. Une des femmes que 
l’on avoit placées près d’elle pour la fervir , 
touchée des larmes, des grâces & de la dou- 
ceur de la belle Efclarmonde , vint un matin la 
trouver dans fon oratoire, où les yeux baignés 
de larmes, elle déploroit la mort de fon époux. 
Raffùrez-vous , Madame, lui dit cette femme ; 
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peut-être le ciel conferve-t-il celui que vous 
pleurez , pour le rendre bientôt à vos vœux : 
iceur du capitaine de vaifl'eau , qui vous annonça 
fa mort, je fais par lui , que ce ne fut que par 
les ordres fecrcts de l’empereur qu’il parla , & 
qu’il ignore abfolument quelle efl la deftinée de 
votre époux. A ces mots la duchcfle l’embrafla 
tendrement ; & , fe- jettant à genoux pour re- 
mercier l’Etre fupréme , des larmes plus douces 
& les vœux les plus ardens exprimèrent leTcnti- 
ment délicieux qui remplifloit fon ame. ’ 

L’auteur laide Efclarmonde dans cette por- 
tion plus l^eureufe, pour retourner dans l’île de 
la montagne d’aimant. 

Huon,après avoir épuifé fes forces pourmonter 
fur la montagne efearpée, efpérant trouver au- 
delà un pays habité, reconnut avec une forte de 
défefpoir , qu’il étoit dans une île inacceflible de 
toutes parts. Il apperçut fur cette montagne un 
beau château, mais qui paroi/Toit inhabité, les 
ronces & des halliers, ayant prefque rempli le 
chemin qui y conduifoit. Cependant Huon, pref- 
fé par la faim, grimpe, arrive, & entre dans ce 
château qu’il trouve abfolument défert; il y pafle 
plufieurs jours fans y trouver que quelques fruits 
fauvages fur les arbres d’un jardin qui paroifloit 
,être depuis long tems en friche. Ce ne fut que le 
neuvième jour qu’il apperçut une trappe avec 
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cette infcrîption : Quiconque ofera pénétrer foùS 
cette trappe , Vamc fouillée de quelque crime , y 
trouvera la mort ; mais le chrétien aimé de Dieu > 
peut y defcendre avec confiance. Huon, implorant 
la miféricorde du Très Haut, leva la trappe , 
defçendit, par un efcalier commode qu’elle ca- 
choit, dans un riche Talion, rempli de toutes 
fortes de provilîons & de mets délicieux : des 
mains invifibles femblèrent auffitôt le fervir; & 
lorfqu’il eut réparé Tes forces, il Te fentit dou- 
cement entraîné dans une chambre richement 
meublée, où le fommeil acheva de le rétablir 
dans Ton état naturel. Il paflà quelques jours en 
ce château, & fans celle il regardoit vers la mer. 1 
Il cherchoit vainement les moyens de fortir de ce 
lieu folitaire, lorfqu’il vit un gros vailfeau , en- 
traîné rapidement vers la montagne , fe brifer 
contre les rochers , avec un bruit horrible. Peu 
de momens après , une barque furchargée de 
monde, parut s’approcher beaucoup plus Lente- 
ment; il remarqua meme que les pafTagers, con- 
noiffant le danger, avoient prévenu la violence 
du premier choc, en oppofant leurs avirons; &• 
que , quoique la barque fe fût renverfée en abor- 
dant, ils defeendoient heureufement fur le ri- 
vage de l’île.' 

Huon vint promptement à leur fecours; &, 
jugeant à leurs habits qu’ils étoient de différentes 
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notions, il leur demanda quelle étoit leur 
croyance. Une partie portant une main à fon 
turban, s’écria Allah ! Allah ! Un vieillard vé- 
nérable, fe jetant à genpux avec le refte de l’équi- 
page , répondit : Nous croyons en l’Homme-Dicu , 
qui naquit & qui mourut pour nous. A ces mots 
Huon embrafle le vieillard, qui fe fait recon- 
noître pour l’évcque de Milan , & qui lui dit que, 
revenant du faint fépulcre, & fon vaiffeau déri- 
vant par une tempête affreufe , il a fauvé une 
partie de l’équipage d’un vaifîeau Turc, qu’il 
avoit vu fubmerger fous fes yeux. Huon le con- 
fola, lui conta fon aventure, & lui fit efpérer le 
fecours célefte. Il le conduifit au château, fuivi 
de fes plus fidèles ferviteurs, qu’il renvoya char- 
\ gés de vivres pour ceux qui étoient reftés fur le 
rivage; mais ayant fait lire l’infcription à l’é- 
vcque, il lui confeilla d’exhorter les Turcs à re- 
cevoir le baptême. L’évêque s’acquitta de ce foin 
avec zèle. Quelques Turcs, perfuadés par la vé- 
rité de fes inftruétions , promirent de fe faire 
chrétiens : dix d’entr’eux perfiftèrent dans leurs 
erreurs ; prefles par la faim , ils promirent 
quelques heures après d’obéir, mais ce ne fut 
que des lèvres qu’ils en prononcèrent le ferment. 
A peine les vivres que Huon & l’évêque de Mi- 
lan leur diftribuèren t eurent-ils touché leurs lèvres, 
que ces dix Turcs tombèrent morts. Tous les 
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autres jouirent des bienfaits du ciel , & furent 
fidèles à leur promeffe. Le lendemain , ils étoient 
prêts à jouir des mêmes fccours, lorfqu’ils furent 
effrayés par l’afpeéi: horrible d’un griffon qui, 
planant un moment dans les airs, fondit tout-à- 
coup fur un des dix morts de la veille , & s’envola 
en le tenant lié dans fes ferres. Le lendemain & le 
jour fuivant, le rr.cme griffon reparoiffant . & 
ayant chaque fois emporté l’un des cadavres , 
Huon ne pouvant trouver aucun moyen de fortir 
de cette île , eut l’audace d’imaginer de fe faire 
emporter par le griffon. Ce fut en vain que 
l’évêque de Milan fit tous fes efforts pour l’en dé- 
tourner. Huon fe couvrit de deux forts hauberts 
l’irn fur l’autre, & portant fon épée nue couchée 
fur l’une de fes côtes, il s’étendit & fe plaça, la 
face contre terre, au nombre des morts qui refi 
toient encore. Le griffon revint en effet ; & , 
choifîffant Huon comme la proie qui lui paroif- 
foit la plus grofTe , il le faifit avec fes longues 
ferres, & l’emportadans les airs. Pendant quelques 
heures, Huon ne vit que le ciel & la mer; il 
fouffrit des douleurs cruelles, qu’occafionnoit la 
pointe des ferres qui pénétroient au travers des 
mailles de fes hauberts ; il apperçut enfin une 
montagne qui s’élevoit jufques dans les nues ; & 
le vol du griffon redoqblant d’impétuofité, il fut 
en peu d’inftans porté fur le fommet de la mon- 
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tagne, où le griffon le laifla tomber allez douce- 
jment, & , reprit fon vol vers une autre montagne 
qui s’élevoit à quelque diftance. * 

Huon fe remit bientôt du léger étourdiffement 
occafionné par fa chute; il commençoit même à 
parcourir le fommet de cette montagne, lorfque 
trois autres griffons bien moins gros que le pre- 
mier, vinrent, les ailes déployées, fondre fur 
lui. Il reçut l’un des trois fur la pointe de fon 
épée,& le fit tomber mort; les deux autres le 
renversèrent, & cherchoient à rompre les mailles 
de fes hauberts pour le déchirer : l’intrépide 
Huon, fe relevant avec force, leur porta des 
coups terribles , & parvint à les tuer. Aux cris 
que ces monftrcs firent en mourant, le grand 
griffon arriva, & fondit avec la rapidité d’une 
flèche pour l’enlever; mais Huon, efquivant fa 
première atteinte,' lui coupa une patte; &, 
malgré les coups de bec qu’il ne put éviter dans 
le combat, il parvint à lui fendre la tête. Epuifé 
par la fatigue & par le fang qui couloit de fes 
bleffures, Huon apperçut une fontaine, vers la- 
quelle il fe traîna pour appaifer fa foif. Cette fon- 
taine étoit ombragée par des arbres couverts des 
plus beaux fruits; l’eau qui couloit étoit pure , 
& le fable & les cailloux que cette eau tranfpa. 
rente couvroit, brilloient du feu des diamans. 
Huon délace fon cafque , puife de l’eau : à peine 
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a-t-elle touché fes lèvres, que Ton fang céflê dei 
couler, que fes bleflures fe ferment, & que fes 
forces font réparées ; il les fent redoubler en man- 
geant des fruits qu’il cueille. Il parcourt le fom- 
met de la montagne: jamais la nature ne parut 
plus riche & plus brillante à fes yeux; les fleurs 
& les fruits parfumoient l’air. Hucm enchanté, & 
dans une douce rêverie, fe croyoit tranfporté 
dans le jardin où la puiflance & la bonté divine 
avoient placé notre premier père. Il ne fortit de 
cet état d’admiration, que pour écouter une voix 
douce qui frappa fon oreille, & lui dit ces, mots : 
« Rends grâces au ciel, qui, récompenfant tes 
*> vertus & ton courage, t’a fait parvenir à la fon- 
=» taine &à l’arbre de Jouvence. La puiflance dr- 
« vine te permet de cueillir feulement trois 
« pommes de cet arbre; elles ont le pouvoir de 
« rendre les forces & la beauté de la jeuneiïè, au 
» vieillard le plus accablé par le poids des 
» années; tu fauras les employer utilement : fais 
« une provifîon des autres fruits de ce verger , 
defeends fur la droite par ce chemin qui te 
« conduira fur le. bord d’une rivière. Tu reverras 
« un jour Efclarmonde & Clairette; monte fur 
l’efquifque tu trouveras amarré fur le rivage; 
» abandonne-toi, plein de confiance, aux foins 
» paternels de la providence. « 

Huon fe profterna pour rendre grâces à l’Être 
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fuprême : il obéit ; & bientôt parvenu fur le bord 
de la rivière, il trouva l’efquif le plus fuperbe, 
enrichi par l'or , l’ivoire & les pierreries les plus 
brillantes. Il s’embarqua, & fe lailïa aller au cours 
de la rivière, qui, d’heure en heure, lui parut 
augmenter de viteflè. Après avoir navigé pendant 
deux jours, le lit de la rivière. lui parut fe rétré- 
cir de plus en plus, jufqu’à l’arcade d’un canal 
fouterrain où l’efquif vogua plus rapidement, & 
où le jour difparut bientôt à fes yeux. Huon 
relia une femaine entière dans cette obfcurité , 
vivant des fruits qu’il avoit apportas du verger 
de la montagne. Au bout de ce tems , la barque 
s’étant arrêtée dans un tournant , Huon fut très- 
furpris de voir que l’eau paroilfoit brillante , 
d’une lumièrç qui n’étoit point celle du jour ; 
bientôt il s’apperçut que cette lumière provenoit 
des cailloux du fond de la rivière, peu profonde 
à l’endroit où l’efquif s’étoit arrêté. Il profita de 
ce moment, pour remplir à moitié le fond de 
l’efquif de ces cailloux brillans ; & , donnant 
après un coup d’aviron, il fit rentrer l’efquif dans 
le courant, qui l’entraîna plus rapidement que 
jamais. Il entendit alors au-deffusde la voûte qui 
la couvroit, un murmure effroyable, tel que 
celui des vagues agitées, & des torrens roulans 
du faîte des montagnes. Mais rien ne put alté- 
rer fon courage & fa foi: l’un & l’autre redou- 
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blèrent, lorfqu’une lumière éloignée fe fit entre- 
voir; & quelques heures après, refquif fortit de 
deflous cette longue voûte, pour entrer, dans une 
mer profonde & tranquille, qu’il reconnut pour 
ctrc celle de Perfe. Les voiles de l’efquif, ployées 
jufqu’alors, s’enflèrent d’elles-mêmes, & le fé- 
cond jour, au lever du foleil, le vaifleau vint 
aborder dans le port de Tauris ( i ), Un vieux & 
puiflant amiral donnoit des loix à ce riche pays; 
& Tauris étoit la capitale qu’il fe plaifoit à 
habiter. 

Un grand concours de peuple & de mariniers , 
s’avance pour admirer la richefle du vaifleau: 
quelques étrangers fe mêlent avec eux ; & bientôt 
le Chevalier Bernard , qui s’étoit mis en quête de 
fon coufin, accompagné de deux autres Cheva- 
liers de Guienne , reconnoît Huon ; & vole entre 
fes bras. Pendant qu’ils fe rendent compte mu- 
tuellement de tout ce qui les intéreflè , le vieux 
amiral , averti de l’arrivée du riche efquif, envoie 
chercher l’étranger. ï^ajfal, dit l’amiral au duc 
de Bordeaux, tu me parois étranger , & de diffc~ 
rente religion que la mienne. Si tu veux cire reçu 



( i ) Trait d’une extrême ignorance en géographie. 
Tauris eft en Pçrle , au milieu des terres, allez loin de 
la mer Calpienne , & encore plus de la mer Noire & 
du golfe Perfiçue. 
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dans mes états , commence par me payer le tribut 
que tu me dois. Sciga.ur , lui répondit Huon , 
vieil ne/l Jî jujle , & je m'y fuis préparé. A ces 
mots il tire d’une bourfe une efcarboucle & 
un diamant verd, d’une grofleur prodigieufë. 
Bernard venoit de lui faire connoître le prix & 
les vertus de ces deux admirables pierreries, qui 
étoient du nombre de celles dont il avoit chargé 
Ton efquif pendant fa route fouterraine. Celle-ci , 
continua le duc de Bordeaux, a la propriété de 
garantir celui qui la porte, de toute efpece de poi- 
jons & d'enchantemens ; celui qui fera pof/effeur 
de Vautre , n'aura plus à craindre de péril, ou 
par le fer ou parle feu. Daigne^, feigneur, les 
accepter toutes deux pour mon premier hommage. 

L’amiral, qu’une longue expérience rendoit 
connoifleur dans, les ouvrages de la nature, 
comme dans la connoifTance des hommes, admi- 
ra la richefle de Cé préfent , & crut y reconnoître 
quelque chofe de furnaturel. Ce vieillard véné- 
rable, qui rendoit fes fujets heureux depuis près 
de 80 ans, en étoit adoré. Sa juftice, fes mœurs 
■douces, étaient célébrées dans l’Afié: i ne man- 
quoit à tant de vertus réunies, que d’être éclai- 
rées . par les lumières d’une religion divine. 
» Noble étranger, répondit-il à Huon, le pré- 
as fent que vous me faites, vaut plus que les 
& quatre meilleures cités de mes états ; mais je 
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defire le reconnoître : paflèz dans mon cabinet, 
» ouvrez-moi votre cœur, & croyez, de ce mo- 
ment, que votre confiance vous acquerra l’ami 
jj le plus zélé. « 

Huon éprouva en ce moment, pour ce véné- 
rable vieillard, ce fentiment fecret qui nous pré- 
vient Sc qui nous attache : il n’hélïta pas à lui ra- 
conter toutes Tes aventures. L’amiral fut attendri; 
la même fympathie parloit dans fon cœur , en 
écoutant tous les malheurs que Huon de Bor- 
deaux venoit d’éprouver. « Que ne fuis-je encore 
35 en état de porter les armes, dit-il au duc de 
33 Bordeaux, je vous conduirois moi-même à 
33 Mayence, à la tete de cent mille hommes, 
33 pour délivrer l’époafe chérie dont la captivité 
33 fait couler vos larmes. Les glaces de l’âge 
33 m’empcchent feules de prendre le commande* 
33 ment de l’armée que je vais affembler pour 
33 marcher fous vos ordres. . .. Ah! Seigneur, 
33 dit Huon, en fe jetant à fes genoux, vous 
33 pouvez faire encore plus mon bonheur. Votre 
33 ame vertueufe mérite de connoître & d’ai- 
33 mer le Dieu que j’adore. Voyez de quels af- 
33 freux périls fou pouvoir a fu me tirer. Ah ! 
33 Seigneur, croyez un ferviteur fidèle, pénétré 
33 des vérités de la religion qu’il vous annonce. 
33 Croyez qu’il n’cft rien qui foit impotfible à la 
33 puiûance de mon Dieu, comme à fa bonté! 

33 J’ofe 
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» J’ofe vous annoncer de fa part le plus grand 
» des bienfaits , fi vous renoncez à la foi de votre 
» faux prophète, pour embraflèr celle d’un Dieu 
» qui voulut naître & mourir pour nous. S’il faut 
m des miracles pour vous perfuader, reconnoifiez 
» tous ceux qu’il a faits pour un ibible pécheur, 
» tel que moi. Sachez que fi vt>us élevez votre 
33 ame à l’aimer & à lui rendre le culte qui lui eft 
*> dû, fa puiflance, que rien ne peut borner, 
a peut effacer en un inftant ces rides imprimées 
fur votre augufte front, & lui rendre la fraî- 
» cheur & la féréni^é de la jeunefTe. « 

L’amiral, furpris des grandes promeffe? que 
Huon de Bordeaux ofoit lui Lire, ne balança 
pas à lui promettre qu’il embrafïèroit la religion 
de ce Dieu biesfaiteur. «Faites affembler toute 
ï» votre cour, lui dit Huon, & les principaux 
33 chefs de vos armées ; c’eft en leur préfence que 
33 je vais implorer pour vous les bienfaits du 
*3 Dieu dont ils vont connoître toute lapuiflan- 
33 ce. 33 Sur le champ l’amiral de Per fe exécute 
ce que le duc de Bordeaux lui preferit; & lorfque 
fes principaux fujets font aflemblés, il monte 
avec Huon fur un théâtre élevé, d’où cette nom- 
breufe aflemblée pouvoit le voir. Alors Huon , 
fe profternant à genoux, adreffa la plus ardente 
prière au ciel ; & faifant le figne de la croix fur 
J’une des trois pommes qu’il avoit cueillies: 
Tome FUI, R 
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te C‘eft'aù nom d’un Dieu crucifié que je vous If 
» préfente , dit-il à l’amiraL » Ce prince lève les 
yeux, mangé la pomme ; & fur le champ fes rides 
s’effacent, fes cheveux & fa barbe blanche re-, 
prennent leur couleur, fes dents & fes forces re- 
naiflent ; & l’amiral, à la vue de fès fujets , revient 
à l’âge de trente ans. Un miracle fi frappant con- 
vertit à l’inftant l’amiral & fes fujets ; ils s’empref- 
sèrent tous également de recevoir les eaux falu- 
taires du baptême; & regardant Huon comme 
leur bienfaiteur, l’amiral, plein de reconnoiffance, 
raffemble dans peu de jours ung armée formidable, 
pour aller délivrer la belle Efclarmonde. 

La flotte que l’amiral avoit fur la mer Noire ' 
étant prête , il la fit diriger vers la forte ville 
d’Angorie, dont le peuple étoit le plus cruel 
ennemi des Chrétiens. Un coup de vent ayant 
approché le vaiffeau d’un rocher élevé qui do- 
minoit fur une île, Huon apprit que ce lieu fè 
nommoit le défert d’Abillant, & que nul chrétien 
ne pouvoit en approcher fans perdre la vie. C’en 
fut allez pour animer fon zèle & fon courage; & , 
malgré les prières & les remontrances de l’amiral , 
il s’embarqua fur une chaloupe, & fe fit defeendre 
fur le bord de Pile. A peine y fut-il arrivé, qu’un 
nouveau coup de vent éloigna la flotte de l’ami- 
ral; & fa chaloupe s’étantbrifée contre les roches, 
Huon demeura feul, fans autre reflourçe que fa 
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confiance & fa foi. Il pafTa le refie du jour à mon- 
ter fur la. montagne, & fe retira fous un rocher 
pour palier la nuit. 

S’étant mis en marche dès la pointe du jour, 
il parvint au fommet de la montagne, qui formoit 
une grande planimétrie. Huon la parcourut 
quelque tems fans rien voir d’extraordinaire ; à la 
fin il apperçut un gros tonneau couvert de cercles 
de fer, qui rouloit avec autant de bruit que de 
rapidité fur cette petite plaine: il s’avança pour le 
Voir pafler de plus près ; il en entendit fortir des 
gémilTemens, &, trouvant un gros maillet de fer 
à fes pieds , il s’en fervit pour arrêter le tonneau. 
Une voix plaintive s’écria : Qui es-tu , toi qui 
calmes un inflant mon fupplice ? « Je fuis homme, 
» dit Huon , qui te conjure par le Dieu vivant 
« de me dire qui tu es, & fi je peux te donner 
33 du fecours. . .. - — Oui, tu le peux, répon- 
« dit la voix avec plus de force ; prends ce 
» maillet de fer, brife ce fatal tonneau , tu me 
» délivreras ; & je te promets , en récom- 
« penfe , de te tirer de cet horrible défert. 

— Comment t’y prendras-tu , dit Huon ? — 
a» Je te ferai defcendre par un fentier à gauche, 
33 jufqu’au bord de la mer, où nous trouverons 
»3 un démon qui m’attend depuis long-tems,& 
?3 qui nous fera traverfer , dans fon efquif, le 
33 bras de mer qui nous fépare de la terre. . . . 

Rij 
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« — Mais , dit aufîi-tôt Huon, tu ne’m’as point 
a> répondu jufqu’ici fur ton fort, ton nom, &c 
3 > le pouvoir qui te retient dans ce tonneau. . . . 
» — Ah ! dit la voix , je fuis le malheureux 

Caïn : pour me punir du meurtre de mon 
« frère, l’Eternel m’enferma dans cet horrible 
a coffre plein de ferpens &• de pointes ardentes,. 
» dont je fuis déchiré fans pouvoir mourir. 
33 Mais tu m’as promis ton fecours ; fers-toi de 
» ce maillet, & dépêche-toi de me délivrer. . . , 
33 — Je m’en garderai bien, répondit Huon ; 
a je n’irai point contre la volonté du Très- 
3 t Haut... .. — Ah ! traître, dit Caïn, pour- 
33 quoi me l’as-tu donc promis ? « Huon , pour 
toute réponfe , lâcha le tonneau , qui , roulant 
avec plus de rapidité que jamais , le mit bien- 
tôt hors de portée d’entendre les hurlemens & 
les imprécations de ce fratricide. 

Il ne négligea cependant pas les notions qu’il 
en avoit reçues ; & prenant le maillet fur fon 
épaule, il defcendit au bord de la mer , où le 
démon, le prenant pour Caïn, le reçut dans fa 
chaloupe , & , traverfant le bras de mer, le 
fit aborder fur une côte voifine d’Angorie. 

L’amiral de Perfe formoit déjà le fiège de 
cette place ; Huon le rejoignit au moment ou 
les troupes fe difpofoient à donner un aflâut 
général : le brave Huon les conduisit à la brèche. 
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fur laquelle il arbora de fa main l’étendard de 
la croix; & la ville emportée, & le refte du 
pays fournis , laifsèrent un paflage libre à l’ami- 
ral de Perfe , pour marcher vers Mayence. 

Chemin faifant , l'auteur les conduit à Jérufâ- 
îem : ils vifitent le faint Sépulcre : Huon combat 
& tue Te Soudan d’Égypte, qui l’envoie défier. 
La flotte de l’amiral de Perfe le defcend à Mar- 
feille; & Huon, ne voulant pas porter la guerre 
en Europe , met toute fon efpérance dans les 
fecours du ciel, remercie l’amiral, s’en fépare; 
& fuivi de Bernard, de fes deux compagnons , 
8c d’un mulet qui porte une partie de fes pier- 
reries , il defcend fur les côtes de France. 

Huon partit le lendemain de Marfeille, & prit 
la route de Cluny. Il laiflà croître fa barbe ; & , 
quand il fut à l’avant-dernière journée de fa 
marche , il fit relier Bernard & fa fuite en ar- 
rière , & fe préfenta , fous l’habit d’un pauvre 
pèlerin , à la porte de l’abbaye. L’abbé de Cluny 
fe faifoit un devoir de leur donner à tous l’hof- 
pitalité : mais il n’en arrivoit aucun qu’il ne lui 
fît raconter tout ce qu’il avoit vu pendant le 
cours de fon pèlerinage ," dans l’efpérance qu’il 
lui donneroit des nouvelles de fon neveu. 
Huon , attentif à déguifer fa voix , & plus en- 
core à cacher fa tendre émotion en revoyant 
cet oncle qui lui étoit fi cher & qui étoit acca- 

R iîj 
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blé par le poids des années , lui raconta quel” 
ques-unes de Tes aventures , fous un autre nom 
que le lien ; il l’affura qu’il avoit vu le duc Huoo 
de Bordeaux , & qu’il avoit été témoin du 
rajeuniflement de l’amiral de Perfe. Le bon abbé 
& Tes religieux n’y purent ajouter foi, & com- 
mençoient à prendre le pèlerin pour un aven- 
turier impudent: Huon foutint la vérité de fon 
récit , en leur difant : Ce miracle arriva par la 
vertu d’une pomme à-peu-près femblable à celle 
que voilà. Plût-au-ciel, ajouta- t-il , que celle-ci 
put produire le même effet fur monfèigneur 
I gbbé ! jamais elle ne pourroit être mieux em 
ployée. Le vieux abbé fourit , prit la pomme , 
& fut étonné du parfum délicieux qu’elle répan- 
doit. Huon le prefTa de la manger avec de fi 
vives inftances , que le bon vjeillard ne put le 
refufer. Quel fut fon étonnement & celui des 
religieux, lorfqu’ils apperçurent un changement 
aufli foudain que celui que l’amiral avoit -éprou- 
vé ! L’abbé de Cluny fe retrouva à l’âge de 
trente ans, plein de force & de fanté. Son pre- 
mier mouvement fut de rendre grâces au ciel ,' & 
le fécond de regarder plus attentivement le 
pèlerin qui devenoit fon bienfaiteur. » Ah ! mon 
» cher neveu, tout autre que vous, s’écria- t-il , 
« auroit-il pu me faire un aufli grand facri- 
« lice ? « Huon fe jette entre fes bras , & des 
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Cns de foie, de furprife & d’admiration , s’é- 
lèvent de toutes parts. La belle Clairette accourt 
à ces cris; elle voit Huon, que l’abbé tient 
lérré fur fon fein : fon cœur parle ; elle ne doute, 
plus que ce ne foit fon père ; elle fe jette à 
fes genoux, qu’elle embraflè & qu’elle mouille 
de fes larmes; l’heureux Huon la relève, l’em- 
braflè à fon tour, & dans ce moment le fou- 
venir de tous fes malheurs eft effacé. 

L’abbé de Cluny, fier de fa naiffance , de fon 
pouvoir & de fes forces qui venoient de renaître, 
vouloit prendre la réfolution de raffembler fes 
troupes, de demander au roi de Bourgogne le 
fecours que le fuzerain devoit à fes grands 
vaffaux , lorfqu’ils étoient injuftement attaqués 
dans leur perfonne ou dans leurs poffefiions , & 
de marcher , à main armée , à Mayence , pour 
redemander Efclarmonde àThiéry. Mais Huon 
de Bordeaux , pénétré de confiance dans les 
fecours d’une providence qui fembloit l’avoir 
toujours conduit , & qui l’avoit tiré des plus 
grands périls , fupplia fon oncle de le laiffer 
partir feul pour Mayence , fous fon même habit 
de pèlerin ; & le pria de ne faire avancer les 
troupes qu’il alloit raffembler, que fur la fron- 
tière qui féparoit la France de la Germanie. 

Dès le lendemain il part effe&ivement feul , 
n’ayant d’autres armes que fon bourdon , & 

Riv 




» 

2^4 H u o w 

muni feulement de quelques légères provîfions * 
de deux pierres précieufes d’un prix ineftimable, 
& de la troifième pomme qui lui reftoit des 
trois qu’il avoit cueillies fur l'arbre de Jouvence. 
Huon arrive dans les fauxbourgs de Mayence, 
la veille d’une grande fête : il apprend que l’em- 
pereur doit la célébrer avec magnificence , & 
par les bienfaits qu’il doit répandre fur les gens 
malheureux qui viendront implorer fes fecours; 
il apprend même que ce prince s’eft fait une loi 
d’accorder un don , tel qu’il puifle ctre , au près 
mier qui fe préfentera fous fes yeux dans la cha- 
pelle, à la fin de fon oraifon. 

Une des deux pierres que Huon avoit appor- 
tées , avoit le pouvoir de rendre invifible celui 
qui la portoit à nu fur fon fein : il fe fert de 
cette pierre ; il traverfe le palais de Thiéry, 
pafle au milieu de fes gardes , & fe place dans 
le coin de la tribune de l’empereur , dès que h 
chapelle eft ouverte. 

Thiéry, füpporté par deux chambellans, & 
n’ayant plus qu’un refte de vie , après avoir 
régné près d ? un fiècle, fe place dans fa tribune, 
fait fon oraifon, après laquelle il ordonne qu’on 
ouvre les portes à ceux qui viendront fe pré- 
fenter. Huon faifit ce moment; il ôte la pierre 
qui le rend invifible ; il prend l’autre dans fa 
main qu’il élève, & fe jettant aux genoux de 
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Thiéry : » Seigneur , lui dit-il , l’homme le 
s> plus malheureux vous requiert le ' don que 
» vous avez promis d’accorder, & vous offre 
5» celui-ci. « L’empereur, ébloui par l’éclat Sc 
la beauté de cette efcarboucle , dont il connoît 
à l’inftant le prix & les propriétés , relève 
Huon, & lui dit: » J’attefte le ciel qu’il n’efl: 
rien que je ne t’accorde. -r- Sire, reprit Huon 
3? en fe jettant une féconde fois à fes genoux, 
*> commencez donc par me pardonner le fang 
3 j que j’ai verfé, & tous les griefs -que vous 

33 pouvez me reprocher. . . « Pèlerin, dit 

33 l’empereur , ta demande m’étonne ; mais je 
33 ferai fidèle à mon ferment : pourfuis , je te 
33 pardonne ; mais apprends-moi donc quels font 
33 ton état & ton nom... . — Ah ! Sire, lui 
33 répondit Huon, je fuis ce malheureux Huon 
33 de Bordeaux < dont vous avez conquis & 
33 ravagé les états, & dont vous tenez Pépoufê 
33 prifonnière. Rendez-la moi , Sire ; rendez- 
3 ï nous nos états ; oubliez le crime que Raoul 
33 avoit commis , & dont le ciel le punit par 
33 ma main ; & recevez-nous & tous mes fujets 
33 au nombre de vos ferviteurs les plus fidèles, «c 
L’empereur Thiéry, frappé de voir à fes pieds 
ce grand prince , qu’il ne pouvoit s’empêcher 
d’eftimer comme un héros , & touché de voir 
la confiance qu’il avoit dans fa religion & fa 
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généralité, relève Huon, autant que lés foibles 
bras peuvent le lui permettre : » Oui, duc de 
3 > Bordeaux , tout eft effacé de mon fouvenir; je 
» vous accorde toutes vos demandes, ce A ces 
mots , il s’avance au milieu de la chapelle, ap- 
puyé fur Huon ; il le fait connoître à fes grands 
vafTaux, & le baife fur la bouche en leur pré- 
fence , en ligne de paix, -r- Ah ! Seigneur , 
s’écria Huon , que votre belle ame eft bien 
33 digne de la grande récompenfe que le ciel 
33 vous deftine ! & qu’il eft heureux pour moi , 
33 qu’il fe ferve de ma main pour vous la don- 
ner 1 c< A ces mots, il lui préfente la troi- 
fième pomme qu’il avoit confervée. Thiéry la 
reçoit dans fes mains tremblantes ; & , levant les 
yeux vers le ciel , . il mange le fruit précieux 
qui , fur le champ , lui rend la jeunelfe , la force 
& la beauté. Rendre grâces au ciel , embrafTer 
Huon, le prendre par la main, & le conduire 
fur le champ , d’un pas ferme & léger, au pa- 
lais où la belle Efclarmonde étoit détenue, fut 
le foin dont Thiéry s’occupa dans fes premiers 
tranfports de reconnoiftànce. 

Ils arrivent à ce palais , où des cris de joie 
les avoient précédés. Efclarmonde , furprife , 
vient au-devant de l’empereur qu’elle ne recon- 
noît pas ; & fon cœur palpite en voyant un pè- 
lerin accourir & fe précipiter dans fes bras. 

i .. 
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Thiéry les voit chanceler tous deux j il les fou- 
tient fans les féparer ; leurs larmes coulent en 
abondance , & leur voix étouffée ne peut expri- 
mer leurs tranfports. Thiéry , pénétré de tên- 
dreffe & de reconnoiffànce pour Huon de Bor- 
deaux, voulut réparer eh partie les maux qu’il 
avoit fait fouffrir à ces heyreux époux , en les 
accompagnant lui - meme jufqu’à l’abbaye de 
Cluny. Il y fit venir tous les officiers qu’il avoit 
établis à Bordeaux & dans la Guieone, pour 
leur faire prêter ferment à leur légitime fouve- 
rain ; & il jura l’alliance la plus durable avec 
le duc de Bordeaux , dont il ne put fe féparer 
qu’à regret. 

Huon retourna triomphant à Bordeaux avec 
fa chère Efclarmonde j & la belle & jeune 
Clairette. Mais à peine eurent-ils reçu les hom- 
mages de leurs anciens fujets, qu’il fe fouvint 
de la promelfe qu’il avoit faite au roi de Fée- 
rie, de l’aller voir dans fon boisenchanté, quand 
tout le cours de fes malheurs feroit heureufe- 
ment terminé. Efclarmonde , partageant fa re- 
connoiffance pour Oberon , voulut le fuivre dans 
ce voyage, après avoir pris, fans doute, des 
mefures pour affiner le repos de leur duché, 2c 
leur fucceffion à l’aimable Clairette & à celui 
qu’elle épouferoit. Ils payèrent les mers, & 
Huon retrouva le chemin de la délicieufe forêt : 
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ils y entrèrent fans crainte. A peine Oberoit 
les vit-il arriver, qu’il fe fit porter, au-devant 
d’eux. « Je vous attendois, ditril/ en les em- 
33 bradant, pour vous remettre mon royaume 
33 de Féerie : il m’eft permis enfin de quitter 
33 ce monde pendable , pour me rejoindre à 
W l’Être des êtres, te II ne perdit pas un moment 
pour leur faire prêter ferment par tous les génies 
qu’il s’étoit adujettis; il les revêtit de toute (a 

puidance, & s’endormit du fommeil des juftes. 

J 

Convaincus que le refte du Roman ne peut 
être de la même main que la première, nous 
avons cru ne devoir, pas entreprendre davantage 
fur la pod'eflion légitime qui doit en refter à 
M. ou Madame Oudot , éditeur de la biblio- 
thèque bleue. La contrefa&ion que nous pour- 
rions faire de cette dernière partie , remplie de 
miracles , d’anachronifmes , & de faits hors de 
toute vraifemblance & fans intérêt , coûteroit 
à netre probité , à notre goût & à notre loifir. 
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Cet Extrait fe' trouvant être à-peu près dans 
le même état que celui d’Ogier le Danois , le 
même fentiment de juftice & de bonne foi me 
force à le faire imprimer tel que je l’ai écrit , & 
tel qu’il eft fur mon manufcrit que j’ai pareille- 
ment redemandé. Les leéteurs pourront facile- 
ment retrouver ce que ce changement peut leur 
faire perdre, en lifant ce même Extrait dans la 
Bibliothèque des Romans, mois d’Oétobre 177?. 

« 

II eft difficile d’cpuifer le fonds des Romans 
dont la fcène & les événemens font placés fous 
le règne de Charlemagne. La mémoire de ce 
grand prince fut , pendant les premiers règnes 
de la troifième race , bien chère aux François : 
(elle leur eft encore refpeétable; & les plus grands 
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fouverains de l’Europe regardèrent long-tems 
comme leur plus grande illuftration, l’honneur 
d’ctre alliés par leurs mères au fang de ce grand 
empereur. 

Nous avons choifi jufqu’ici , parmi les Ro- 
mans cara&érifés par des faits relatifs à fon 
règne , ceux qui paroiflent donner l’idée la plus 
approchante des mœurs de fon tems ; celui dont 
nous allons donner l’Extrait nous a paru trop 
ïntéreflànt pour le négliger, & nous y trouvons 
plufieurs traits , plufieurs defcriptions mêmes 
qui nous parodient être l’aurore du goût qui 
commençoit à renaître , & qui devoit fe per- 
fectionner dans une fiation ingénielife & fpiri- 
tuelle, en dès fiècles plus éclairés. 

s r s c-7.—.- i -TT ~ - , ■ .'JM-..- . .tj 1 , : 1 . " *'■ „ ■ 

Plaisante Hifioire du très-preux & vaillant 
Guérin de Montglave , lequel fit en 
fon tems plufieurs nobles & illufires faits en 
armes , & aujfi parle des terribles & merveilleux 
faits de Rqbastre & de Perdrigon , 
pour fecourir, Guérin & fies enfans;.avec fom- 
tnaire du Roman de Gallien le 
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DE MONTGLAVE. 27* 
R E S TO R É ( 1 ) , arrière-petit-fils du noble 
duc Guérin de Nlontglare. 



■n A. l’issue de l’hiver, que le joli tems Clurmame 

■ • > . ) • | defcription 

» de primavcre commence , & qu on voit arbres du Primeras, 
» verdoyer, fleurs épanouir, & qu’on oit les “j,, 
a> oifillons chanter en toute joie & doulceur , vieux Ro ‘ 
aa tant que les verts bocages retentiflent de leurs 
aa fons, & que coeurs trilles, penfifs & dolens 
a» s’en esjouifTent, s’émeuvent à delaifler deuil 
aa & trifteflè, & fe parforcent à valoir mieux; « 

Le brave duc Guérin , fils de Florimondduc 
d’Aquitaine, jouiiïoit pailïblement de fes con- 
quêtes dans la noble ville de Montglave. Cette 
fuperbe cité, reconnue de nos jours pour être 
la métropole des Gaules , & qui femble dominer 
fur la Saône & le Rhône, ne portoit point en- 
core le nom de Lyon. Soumife pendant long- 
tems au joug des Sarralîns, c’efl à la valeur du 
fils du duc d’Aquitaine qu’elle devoit fa liberté, 

& que l’illuflre chapitre-comte né de la ville 
de Lyon & de fon églife principale, devoit 
fon retour à fes antiques pofleflïons , à fes hon- 



( 1 ) Il eft nommé Redoré , comme ayant cté le 
reflaurateur de la Chrétienté St de la Chevalerie. 
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neurs comme à l’exercice paifîble de fon ancien 

culte ( 1 ). 

Gnérin vainqueur de Gafîer, fultan de cette 
belle partie de la Gaule Narbonoife, le retenoit 
déjà dans Tes chaînes, iorfque l’amour l’arrêta 
dans celle que la belle Mabilette, hile de Ga- 
fîer, fit porter à ce jeune conquérant. 

Guérin mit fa nouvelle conquête aux pieds „• 
de Mabilette. L’apolhole de Montglave, rappelé 
fur fon fîège, baptifa Mabilette & Gafîer. Le 
vieux Sarrafîn , qui fembloit n’attendre que cette 
grâce du ciel pour rendre le dernier foupir, 
jouit encore, avant de fermer fes yeux pour 
toujours, du bonheur de voir fa fille unique 
fouverainede Montglave; & Mabilette & Guçrin 
unis par les nœuds facrés du mariage, reçurent, 
peu de jours après., fes derniers foupirs. 

Guérin, pofTefleur d’une belle fouveraineté , 
rendit à la ville de Montglave fon ancienne 
fplendeur. Occupé du -bonheur de plaire à l’ai- 
mable Mabilette, les premières années de fon 
paifible règne furent fignalées par'les beaux mo- 
numens dont il enrichit Montglave autant qu’il 

( i ) Les d’Albons , les Talaru , les Lé vis , Saint- 
Georges , Damas , Foudras , & quelques autres noms, 
anciens dans cet illuflre chapitre , l’ont toujouis foutenu 
dans fon antique fplendeur, ainfi que ceux qu’on y 
compte aujourd’hui. 
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la décora. Quatre princes que Mabilette lui don- 
na, furent le prix de fon amour. Heureux & 
tranquilles, s’aimer, fe le prouver fans cefle, 
élever leurs enfans à la vertu , ce fut leur unique 
occupation pendant une aflez longue fuite d’an- 
nées; & kurs»quatre fils, déjà forts & d’une 
adrefle extrême à tous les exercices de la Che- 
valerie, étoient en état de porter les armes, 
lorfqu’un bruit de guerre retentit dans prefque 
toute l’Europe, & fit faire des réflexions férieufes 
à Guérin fur l’oifiveté dans laquelle fes enfans 
avoient vécu jufqu’alors. 

Guérin ayant appris en même tems la mort 
de Florimond, duc d’Aquitaine fon père, il fut 
très-furpris & trcs-courroucé de fivoir que Hu- 
naut, foutenu par une faétion qu’il avoit eu 
le tems de former, s’étoit emparé de la fouve-^ 
raineté d’Aquitaine. Cet Hunaut devoit le jour 
à Guérin; il étoit le fruit d’un moment de foi- 1 
bleflè, dont Guérin, très-jeune alors, n’avoit 
pu fe défendre. Une femme de chambre de 
mère, jeune & jolie, jpais inflxuite déjà par 
plus d’une défaite, avoit trouvé ie jeune Gué- 
rin charmant; &, le guettant un foir loin de 
fes gouverneurs dans le lieu le plus foîitaire 
d’un grand parc, Guérin avoit reçu d’elle la 
même leçon que, dans le roman de Daphnis 
& de Chloé, ce jeune berger reçoit de Licœ- 
Tome VL1I, S 
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nion.Un fils en étoit né; & le vieux duc Flo- 
rimond , qui fe piquoit d’avoir été le plus vert 
galant de Ton tems , avoit élevé cet enfant ( bien 
moins celui de l’amour que celui du plaifir d’un . 
moment), Hunaut, guidé par fa mère, dont 
l’adrefie & l’artifice avoient augmenté avec l’âge, 
avoit fi bien féduit le bon vieux duc, qu’il I’a- 
voit reconnu pour fon héritier en mourant; & 
la famille de la mère d’Hunaut , devenue puif- 
fante, s’étoit rendue maîtrefle des tréfors du duc 
Florimond, & du gouvernement des principales 
villes de fes états. 

C’eft dans ces circonftances qu’un jour de fête 
lolemnelle, Mabilette voyant à fa table fes quatre 
fils bien parés: Noble duc, dit-elle à fon époux, 
fentez-vous auffi vivement que moi les grâces 
que le ciel nous a faites en nous donnant ces 
quatre beaux fils, tels, que le moindre a déjà 
l’air noble, la force & l’adreflèd’un preux-Che- 
valier ? Guérin , pour la première fois de fa vief 
fciifli voir à Mabilette de l’impatience, & même 
de la colère dans fes yeux. » Eh! non, de par 
» Dieu! dame, lui répondit-il, je n’ai plus de 
» plaifir à les tenir dans ma cour; car je les vois 
» mener une vie fainéante, entre bals, foulas, 
» chafles & feftins: telle vie ne leur acquerra 
» nul los, ains bornera leur chevance, à n’être 
» jamais que de très-petits compagnons. Sitôt le 
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»» noble duc Guérin regarda fes quatre fils par 
» moult grande fierté. ... « L’aîné fe nommoit 
Arnault, le fécond Milon, le troifième Regnier, 
& le plus jeune & le plus beau des quatre, fe 
nommoit Girard. 

» Enfans, leur dit-il d’un air courroucé, 
» ignorez-vous qu’après moi vous n’avez à par- 
33 tager que cette fouveraineté qui me fuffità> 
33 peine? Ignorez vous que les Sarralîns me re- 
33 tiennent encore plufieurs pofl'eflions, & ne rou- 
33 giflez-vous pas , grands , forts & de bonne 
33 race, tels que vous êtes, de n’avoir jamais 
33 haubert endofle , ni lance ébranlée contre nos 
33 ennemis communs? Ores me fouviens je qu’é- 
5 » tant de votre âge, je laiflai père & mtre, 
33 amis, jeux & bombances; je me rendis à la 
33 cour de Charlemagne, qui m’accueillit comme 
33 haut baron que j’étois. Il étoit jeune alors , il 
3 > aimoit à gaber: Guérin, me dit-il un jour, 
33 j’aime en vous cette noble ambition, qui ne 
3 > vous laiflè voir aucune conquête au-deflus de 
33 votre courage; je., parie que vous ne vou- 
33 dricz pas jouer contre moi vos efpcrances 
33 fur cet échiquier, à moins que je ne mifiè 
33 contre, mon royaume au jau. Non, de par 
33 faint Martin de Tours ! repris-, je vivemen*. 
33 Eh bien ! voyons dit Charles, qui fe croyoit 
33 fort aux échecs. Taupe , lui dis- je. Nous 

S ij 




27 6 G u i b i n 

» jouons ; je lui gagne fon royaume ; il fe met 
« à rire ; moi je jure ferme en langue de hoc , 
» qu’il faut bien qu’il me paye par quelque 
« accommodement. « J’y confens , mon ami , 
me dit il. Tu connois mes prétentions fur Mont- 
glave, dont les Sarrafins fe font emparés: eh 
bien ! je te les abandonne , & je te prêterai hx 
. .mille lances pour *en faire la conquête. Conterrt 
de cet arrangement, je n’attendois que l’effet de 
fa promeflè; mais il lui fut bien impoflîble de 
me la tenir. Les Saxons s’étant révoltés, s’avan- 
cèrent jufqu’aux bords du Rhin ; & Charles fut 
obligé de partir brufquement avec toutes fes forces 
pour les aller combattre. 

J’eus le cœur affez haut pour n’être pas affligé 
de ce contre tems ; j’avois la parole de Charles, 
pour la conquête de Montglave ; je pris mon 
parti de ne la devoir qu’à moi feul. Vous voyez 
quels ont été mes fuccès; & vous autres quatre 
grands gaillards, ne rougiflèz-vous point de perdre 
tems & jeuneffe à banqueter, comme pouffins fous 
une mue ? Par la foi que je dois à monfeigneur 
faint Martin, mieux aimerois-je n’avoir point 
de lignée, que de la voir, comme la folle vigne 
qui ne porte point de raifins. Ses quatre fils 
baifsèrent la tête, dans la confufion où les jeta 
le reproche du duc Guérin. Père, dirent-ils tous 
d’une voix, faites-nous délivrer armes , harnpis, 
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le de quoi nous mettre en point, comme Che- 
valiers : ores rien de plus ne vous requérons 
que vos ordres & votre bénédi&ion. Enfans, 
leur dit le bon duc Guérin, bien m’appert que 
vous êtes ^dignes de votre fang , & qu’en vous 
franchife & noble courage réfident. Or, fus 
donc, Arnaud, vous vous en irez en Aquitaine, 
vous emparer de cette hoirie qui nous revient 
fi légitimement. Milon, allez trouver un mien 
frère dans fa belle cité de Pavie, & vous vous 
y gouvernerez félon l’occafion de fes avis. Vous 
Regnier, allez en France avec votre frère Gi- 
rard; faluez le roi Charlemagne de ma part, 
attachez-vous à fon fervice; ne le fâchez en rien, 
car ce prince eft léger de colère, fur-tout foyez 
loyaux. Regnier, vous ferez fon connétable ; & 
vous. Girard, vous ferez fon grand chambellan. 
Ses quatre fils lui prêtèrent ferment d’exécuter 
fes ordres. Quand Mabilette les entendit, elle 
fe mit à pleurer chaudement, & courut cacher fes 
larmes dans fon oratoire, où l’une de fes demoifel- 
les la fuivit en la réconfortant. Ma doulce dame , 
lui difoit-elle, l’honneur de vos enfans ne vous 
eft-il donc pas encore plus cher que le plaifir 
de les voir? Qu’eft-ce qu’un chat dans une mai- 
fon , qui ne fe repaît que d’ortolans, & qui ne 
fait point prendre de fouris ? Il n’eft qu’à charge, 
& ne mérite rien de celui qui le nourrit. Allez» 

S iij 
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allez, dame; laifTez-les aller leurs erres, & priez 
feulement le doux Rédempteur & la benoifte 
vierge Marie, qu’il les garantiffe d’encombrier 
& de male fin. Mabilette larmoya long-tems 
encore, & puis fe rendit. Providence fur-tout, 
dit elle, ils font grands & forts; le bon Dieu 
les garde! Je penfe, en effet, que les ' quatre 
enfans, font quatre jeunes éperviers, qui trop 
ont gardé le nid céans , & qu’il eft tems qu’ils 
aillent travailler à bon gîte, & noble pucelle 
conquérir. 

Guérin vit partir fes quatre enfans d’un oeil 
fec: J’envie votre fort, leur dit il; &, bien que 
gouverner doucement mes vafTaux & careflér 
Mabilette foit un genre de vie qui me plaife 
affez, mieux aimerois-je encore aller chercher 
les hautes aventures, comme je le faifois autre- 
fois , avec mes deux amis le terrible géant Ro- 
baftre & l’enchanteur Perdrigon. Age & mariage, 
vo} ez-vous , mes enfans, amoindrifTent fouvent 
Chevalerie : me voici comme lion apprivoifé : 
mes amis font devenus dévots ; Robaftre s’eft fait 
hermite ; Perdrigon a fait voeu de ne plus avoir 
affaire au diable, qui cependant faifoit tout ce 
qu’il vouloit, comme chien privé. Bafte, notre 
vie à tous trois n’eft plus qu’une efpèce de fom- 
meil; mais, par la vertu de Dieu, peu de bruit 
fuffiroit pour réveiller mon nonchaloir; & je 
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Crois bien que }eurs patenoflxes ne tiendroient 
pas long-tems contre l’ardeur de vous Secourir , 
fi befoin aviez de l’épée de votre père, de la 
maflue de Robaftre, voire même des forcelleries 
de Perdrigon. A ces mots, il les embrafla; & 
tous les quatre étant montés à cheval , bais- 
sèrent le fer de leurs lances aux pieds de Gué- 
rin, reçurent fa bénédiction, & partirent. Les 
quatre frères fe Séparent dès le fécond jour ; Milon 
prit le chemin de Pavie ; Girard & Regnier , 
celui de la cour de Charlemagne; & Arnaud; 
l’aîné des quatre, arriva dans le courant du mois 
en Aquitaine , & defcendit dans une hôtellerie 
de la ville capitale de ce pays, fans fe faire con- 
noître. 

L’hôte nommé Othon, & fa grofïè petite 
femme étoient curieux, comme le font tous les 
gens de cet état. Frappé de l’air noble & cour- 
tois d’Arnaud, il defcend à l’écurie^où l’unique 
écuyer qu’Arnaud avoit pour cortcge, s’occu- 
poit du foin de leurs deux chevaux. L’ami, dit 
Othon, dites-moi de grâce quel eft ce jeune 
Chevalier? Bien qu’il ait petite fuite, & qu’il 
me paroiflë de petite dépenfe , il me plaît bien 
de l’avoir chez moi. Cap de Dious, je le crois 
bien, dit cet écuyer en le regardant fièrement: 
eh donc î ce n’eft que le duc d’Aquitaine ton 
■Souverain, L’hôte ne douta pas que l’écuyer ne 

S iv 
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voulut le plaifanter; il crut tirer meilleur parti 
du maître; &, montant à la chambre avec fa' 
femme, il ofa queftionner Arnaud fur les motifs ' 
de fonj‘ voyage. Par la foi que je dois à Dieu, 
bel hôte, lui dit Arnaud, je viens ici pour recuel. 

Jir l’héritage du duc Florimond mon aïeul.! Je 
fuis le fils aîné du duc Guérin , & cette grande 
feigncurie eft mienne par le don qu’il m’en a 
fait. Mais, ajouta-t-il, gardez-moi le fecret 
jufqu’à ce que je fois à tems de me faire con- 
noître. Othon le lui promit; mais fa femme, 
la plus babillarde hôtefïè des pays au-delà de 
la Loire, roula cinq ou fix marches de l’efca- 
lier, pour aller plus vite conter cette nouvelle 
à toutes fes commères, qui s’éparpillèrent auffi- 
tôt de tous côtés pour la publier; elle parvint 
en un quart d’heure au maire de la ville. 

Le bâtard Hunaut étoit haï, méritoitde l’être; 

& le mairq£ homme de tête, le déteftoit. Ce 
maire faifit vivement l’occafion de nuire au bâ- 
tard; & prenant fon parti ( foit que le fait fut 
faux ou véritable ) d’animer une révolution qu’il 
préméditoit depuis quelque tems, il aflembla 
promptement l’échevinage, que, bien revêtu 
de fa robe rouge & de fon chaperon fourré, 
il conduifit à l'hôtellerie où logeoit Arnaud. 

Ce maire avoit fervi pendant fes belles années ; 
il connoiüoit le duc .Guérin, dont il avoit tou- 
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jours fulvi la bannière. Ce qu’il n’avoit pris 
d’abord que pour une efpèce de fourberie dont 
il voulait profiter, devint une réalité pour lui, 
lorfqu’il reconnut dans Arnaud tous les traits 
du duc Guérin fon père : Ah I Monfeigneur , 
s’écria-t-il en fe jettant à fes genoux, c’eft l’Ange 
protecteur de l’Aquitaine qui vous conduit à 
notre fecours. Courez, dit-il aux échevins,af- 
femblez nos bourgeois en armes, & ramenez les 
promptement aux ordres de notre légitime fou- 
verain. Arnaud embrafle le maire, achève de (è 
faire reconnoître ; & le maire s’emparant de 
quelques vieilles armes rouillées qui paroient 
la cheminée de l’auberge , jure de répandre tout 
fon fang pour la défenfe d’Arnaud, & pour 
chaflerl’ufurpateur. La révolution fut fi prompte, 
que, lorique le bâtard Hunaut apprit cette nou- 
velle, il fut en même-tems que tous les éche- 
vins & les chefs de quartier avoient déjà juré foi 
& hommage à leur légitime fouverain; ne voyant 
? autour de lui que les vils parens de fa mère, 
plongés dans cette efpèce de confternation qui 
naît de la lâcheté de l’ame , il tint confeil avec 

eux. Il réfolut de feindre & de (ê rendre lui- 

* 

meme aux pieds du nouveau duc , de tâcher 
de gagner fa confiance , & de chercher & faifir 
M’occafion de le perdre par quelque trahifon. Il 
exécuta fon projet avant tant d’adrefle , que fa 
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feinte amitié , fon refped, fon dévouement pour 
Arnaud , touchèrent la belle ame de ce prince. 
Cher Hunaut, lui dit-il, je n’oublie point que 
le fang du duc Guérin coule également dans 
nos veines ; & je partagerai toujours avec vous 
& mes biens & ma puiffance, pourvu que vous 
ne vous écartiez jamais de la loyauté que vous 
dûtes recevoir avec le jour , & que vous m’aidiez 
à faire le bonheur des habitans de ces belles 
provinces. 

Arnaud, maître de l’Aquitaine , fe fit bientôt 
adorer de fes nouveaux fujets. Plaife au Ciel , 
difoit il fouvent, que mes frères aient le même 
fuccès dans leurs entreprifes ! Ses vœux étoient 
pleinement exaucés pour Milon ; fon oncle 
Anfleaume , duc de Pavie , en voyant arriver 
ce fils du duc Guérin fon frère , en remercia le 
Ciel , qui fembloit lui donner dans Milon un 
fils , qu’il n’en avoit point obtenu jufqu’alors. 
Ce fut comme un prince qui devoit être un jour 
fon fuccefleur, qu’il préfenta Milon aux feigneurs 
de fes états; & les deux premiers frères admi- 
rèrent alors également la haute fageflfe du noble 
duc leur père, qui, de Chevaliers oififs & de 
peu de renom qu’ils étoient auparavant*, les 
avoit mis à même de figurer avec les plus grands 
princes. 

Il femble que , dès ce monde-ci , la béné- 

t - . 
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diélion du Ciel fe répande fur les enfans fournis 
au pouvoir paternel; les deux derniers fils de 
Guérin de Montglave l’éprouvoient alors comnje 
leurs frères aînés. Regnier & Girard , en par- 
tant de Montglave, avoient fuivi le cours du 
Rhône : ils admiroient la rapidité de ce beau 
fleuve, tantôt reflerré dans fon lit par des mon- 
tagnes élevées, tantôt répandant la fraîcheur & 
portant l’abondance dans des plaines immenfes 
& fertiles. Les clochers élevés & nombreux 
d’une belle cité fituée fur ce fleuve , frappèrent 
leurs regards ; & Girard , enchanté de la fitua- 
tion & de la beauté de cette ville , délira de la 
pofiféder. 

Rien ne paroît impolîible à la jeunelïe, lorfque 
ion imagination s’enflamme , & que fon cœur 
s’ouvre à fes premiers defirs. Je juge, dit Girard 
à fon frère , par ce que le noble duc notre 
père nous a dit, que cette belle cité doit être 
celle devienne ; & de par Saint Denis! je m’en 
regarde dès ce moment comme le duc. Il feroit 
bien étrange, que Charles, qui perdit tout fon 
royaume aux échecs contre notre père , osât me 
refufer cette petite partie de fes états. 

Plein de cette idée , que Girard réalife déjà 
dans fa tête , il entre dans Vienne avec Regnier, 
& parle en maître à tous ceux des habitans qui 
fe préfentent fur fes pas. Les uns fe moquent 
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de fes prétentions, & le regardent comme un 
infenfé ; les autres admirent la beauté, l’air noble 
& la gentillefle des deux frères. Le commandant 
de la ville, averti de leur arrivée, & des pro- 
pos audacieux que Girard avoit tenus , vient 
lui- meme pour reconnoître quels font ces deux 
Chevaliers gafcons qui portent fi loin les plai- 
fanteries inconfidérées de leur pays : frappé 
d’admiration à l’afped des deux frères , il perd 
toute idée de réprimer leurs gafconnades ; il les 
prévient de politeflè , & les engage à venir fe 
repofer dans le château. Girard lui dit, quec’eft 
vraiment bien fon intention de voir & de re- 
connoître un château qu’il doit habiter bientôt 
en fouverain. Le commandant , homme prudent , 4 

ne le contrarie point , lui donne un excellent 
dîner ; & le bon vin de Côte-rôtie ayant établi 
la confiance & la gaieté, le commandant apprend 
quelle eft la haute naiflance des deux frères ; & 
de ce moment il prend un ton plus refpeftuoux , 
pour continuer la convention/ Girard lui ra- 
conte avec franchife quelles font les inftruâions 
qu’il a reçues de fon père, & l’événement de 
la partie d’échecs , fur lequel il fe fonde pour 
obtenir de Charlemagne le duché de Vienne. 

Le commandant , enchanté de la franchife , 
de 1 élévation & des grâces vives & naturelles 
qu’il trouve dans Girard : Par faint André ! lui 
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«dit-il, je ne trouve plus vos prétentions fi té- 
méraires. Notre grand Charles eft auffi jufte 
que magnifique, bien me lèmble que vous n’en 
ferez pas refufé ; & de cœur & d’ame , je le de- 
fire , & me donne à vous. Et moi à vous , cher 
commandant , dit Girard en buvant à fa fanté ; 
je cours trouver Charles , & j’efpère revenir 
bientôt, comme duc de Vienne, vivre & par- 
tager avec vous , mes biens & mon autorité. 

Le commandant reconduifit les deux frères 
jufqu’aux portes de Vienne, en leur rendantes 
plus grands honneurs; iis reprirent leur chemin, 
& fans s’arrêter ils arrivèrent à Paris. 

Se relfouvenant des inftru&àons de leur père. 
Us fe rendirent d’abord au palais de Charle- 
magne. Ce prince en ce moment étoit à table 
avec le duc Naymes de Bavière, Richard duc 
de Normandie, & Salomon duc de Bretagne. 

Les huifliers du palais parurent furpris de 
yoir entrer avec liberté, dans l’intérieür de 
l’appartement de Charles , deux jeunes Cheva- 
liers qu’ils ne connoilfoient pas ; ils les arrê- 
tèrent dans la pièce qui précédoit celle où 
Charles étoit à table. Girard , très-impatient 
de fon naturel , leur dit vivement, qu’ils étoient 
bien en droit de ne pas attendre. Quels gens 
êtes-vous donc , leur dit brutalement l’un des 
huifiiers,? Le pétulant Girard lui répondit 




V 

2 $ 6 Guérin 

Apprends , ruftre , que tu vois ici Je connétable 
& le grand chambellan de Charles. — Parbleu, 
dit Thuillier, je ne vois que deux fous, aux- 
quels je vais donner de cette mufle fur les 
oreilles. En même tems il la leva fur Girard » 
qui, la lui failîflànt , l’arrache, l’en frappe, & 
l’étend mort à fes pieds. En voulez-vous au- 
tant ? dit-il aux autres qui s’enfuirent , en jetant 
de grands cris. La porte de l’appirtement de 
Charles s’ouvrit , & le duc Naymes s’avança. 
Ffappé de fon air noble & vénérable , Girard 
laifla tomber la malle , s’approcha d’un air ref- 
peâueux : Seigneur , dit-il au duc Naymes , 

1 Charles pourroit-il fouffrir que fes valets ofaflênt 
menacer dans fa cour les fils de fon plus ancien 
ami? Ce ruftre a levé fa malle fur moi, je Tai 
punijc’eft le moins que pouvoient faire deux 
grands officiers de la couronne. Charlemagne * 
ayant entendu ces derniers mots, s’avança lui- 
même: Jeunes gens, leur dit-il , qui vous a 
donc nommés mes grands officiers? — Sire, 
répondit Girard , c’eft celui dont vous êtes 
trop jufte pour ne pas reconnoître vous-même 
les droits. Le noble duc Guérin de Montglave 
ne vous gagna t-il pas votre royaume dans une 
partie d’échecs ? l’avez - vous payé ? doit - il à 
Votre fecours la conquête qu’il a faite de Mont- 
glave ? & ce franc 8c noble prince nîeft il pas 
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bien en droit de vous donner pour connétable & 
pour grand chambellan , nous , fes deux fils , 
qu’il vous envoie pour vous fervir, & tenir 
leur fortune de vous ? — Enfant, dit Char- 
lemagne, en admirant la beauté du jeune Girard 
& fon air alluré , vous êtes un peu trop vif ; 
mais vous m’êtes cher : votre noble père eft 
mon ami ; c’eft l’un des plus vertueux Cheva- 
liers que je connoillè: j’aime & refpe&e votre 
mère Mabilette : je vous retiens tous deux dans 
ma maifon , &' je me charge de l’amende (O 
que vous devez aux parens de mon huiffier. 

Les deux jeunes frères furent très - carelïes 
par Charlemagne , & par fes pairs qui fe trou- 
voient tous avoir été amis & compagnons du 
brave Guérin. Girard n’étoit*pas moins aimalÿe 
que prompt ; fon caraétère altier, ne pouvoit 
déplaire à Charles ; & les deux frères lui pâ- 
turent bientôt être dignes du fort élevé qu’il 
leur deftinoit. 

Les quatre fils de Guérin fe trouvoient donc 
alors dans la pofition que ce fage père avoit 
prévue , & les prières de Mabilette avoient été 
exaucées ; mais c’eft prefque toujours par les 



( 1 ) Dans ce tems-là , l’on évaluoit l’amende pour un 
fimple meurtre, félon l’état & la qualité du mort; on 
étoit abfous en payant l’amende taxée. 
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maux , comme .par les biens , que la Providence 
éprouve les grandes âmes , & bien des malheurs , 
bien des périls dévoient précéder la haute def 
tinée de ces quatre frères. 

Arnaud, l’aîné des quatre, fe voyant maître 
paifible , en apparence , de la belle province 
d’Aquitaine, écouta les prières de Tes fidèles fu- 
jets, qui defiroient voir naître de lui un fuccef- 
feur des vertus qu’il leur faifoit adorer. 

Toujours féduit par le bâtard, il crut ne pou- 
voir mieux faire que de le confulter , & ce fut une 
arme qu’il donna lui-même à ce traître, pour 
exécuter le plus noir projet. Le fultan Florent , 
lui dit Hunaud , pofsède de grands états voifins 
des vôtres, Sc cinq ans reftent à s’écouler, avant 
la fin des trêves qui font jurées entre nous; fa fille 
unique Frégonde eft la plus charmante créature 
qui refpire : il eft vrai qu’elle croit en Mahom , * 

mais cet impofteur n’a pas afiez attaché les ' 
femmes à fon culte, pour les y retenir; on croi- 
roit même qu’il ne s’en eft pas foucié; car, fT 
l’èfpoir de ces belles houris qu’il donne aux Mu- 
fulmans , fait tant d’impreiïion fur leur ame, une 
récompenfe femblable pour les femmes, en eût 
fait encore des profélytes plus vives & plus zé- 
lées : il vous fera donc très-facile de lui donner 
des*idées plus élevées & plus vraies de la béati- 
tude éternelle; &, charmant _& fait pour lui 
' * plaire , 
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plaire, vous la. perfuadcrez facilement des vérités 
de notre fainte loi. 

Arnaud , qui crut ne pouvoir faire une meil- 
Ieure œuvre , que de convertir une très-jolie 
Sarrafine, prit le parti d’aller à Beaulande, capi- 
tale des états du fultan Florent, & le jour de fon 
départ fut arreté. Hunaut, dans le court inter- 
valle qui précéda ce jour, envoya d’avance l’art 
de fes confidensau fultan Florent; & ce confident, 
accoutumé, comme fon maître, aux fourberies 
les plus coupables, fit entendre à Florent, que 
les deux princes étoient difpofés dans leur cœur 
à renoncer à leur culte, pour fuivre le lien. Flo- 
rent, dans cette efpérance, leur fit rendre les 
plus grands honneurs à leur arrivée. Arnaud, 
dans la fleur de la jeuneflé, & la charmante Fré- 
gonde, furent frappés du meme trait en fe voyant. 
Oh! Denis, Denis, apôtre de la France , difpit 
Arnaud , fais que je tire cette charmante créature 
des griffes du démon. Oh ! Mahom , Mahom , 
difoit Frégonde, puiffè ce chrétien le convertir, 
& mériter ton paradis: peut-être en ce moment 
.même defiroit-elle d’être la houris qui le retien- 
droit cent ans dans fes bras. 

Florent, fuivant l’avis fecret qu’il avoir reçu * 
crut ne pouvoir mieux faire que d’ordonner qu’ort 
apportât un riche fimulacre de fon faux prophète. 
Arnaud le vit avec peine; mais, quoique zélé 
pme VIII, T 
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pour la fol de fes pères , il plaignoit & toléroît 
les erreurs que l’éducation grave fi facilement en 
caraétères prefque ineffaçables. Il croyoit que 
toute efpcce de religion dominante doit être refi- 
pe&ée , & que ce n’eft que par la perfuafion , qu’on 
peut ouvrir une ame à la lumière. Sans compro- 
mettre fa foi, Arnaud ne choqua point celle de 
Florent, qui crut que ce jeune prince attendroit 
un autre moment pour fe déclarer. 

Florent s’apperçut facilement de IMmprdfion 
que les charmes de Frégonde faifoient fur le 
jeune duc d’Aquitaine : dès ce moment il ne douta 
plus de l’amener à fon but; &, pour en avancer 
le moment, il lui laiffa toute liberté devoir là 
fiile, après l’avoir inftruite defes delïèins. Arnaud 
profita fi bien de cette facilité, que, déjà maître 
du cœur de Frégonde, il le fut bientôt de fon 
efprit ; mais malbeureufementil eut l’imprudence 9 
de confier au traître Hunaut les progrès qu’il 
avoit faits dans le coeur & fur la raifon de cette 
fcplle Sarrafine. 

Hunaùt vit bien qu’il n’avoit pas un moment 
à perdre, pour confommer la trahifon criminelle- 
. qu’il méditoit. Dès la nuit fuivante il va trouver 
Florent: Soudan, lui dit-il , j’avois juré la trêve 
de fept ans avec toi ; tu fais que j’y fuis relié fi- 
dèle : mon honneur ne me permet pas de te cacher 
|es pernicieux deffeins d’Arnaud j il n etoit venu 
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dans ta cour, que pour obferver quelles font tes 
forces , & les moyens de te furprendre. Loin de 
Vouloir embrafler l’ïflamifme, comme il mel’avoit 
d’abord fait croire, je fais qu ! il cherche à fe'duire 
ta fille, à l’enlever, & revenir enfuite ravager 
tes états. Je t’offre un moyen fur de te venger : 
dès demain je prends le turban, & je te livre Ar- 
naud, fi tu veux me remettre en poflelfion de 
l’Aquitaine, & je ferai déformais ton plus fidèle 
allié. 

Florent frémit du danger qu’il croyoit avoir 
couru; il embraflè Hunaut; ils conviennent en- 
femble d’arrêter Arnaud, de le mettre dans les 
fers: mais Florent, quoique Turc, ne Voulant 
pas fouffrir que fon fauf-conduit foit violé , ne 
fait que prêter fa prifon au traître, & défend qu’on 
attente à la vie d’Arnaud. 

Pendant que le perfide -bâtard s’occupoit à con- 
fommer fon crime , & qu’il raffembloit les fcélé- 
ïats dévoués à fes ordres, qu’il avoit amenés à fa 
fuite, Arnaud s’occupoît délicieufement auprès 
de Frégonde , des progrès que fes inftruftions & 
fon amour faifoient fur elle, ayant protefté dans 
fon cœur qu’il n’auroit jamais d’autre époufe. Scs 
vœux étoient innocens, lorfqu’il demandoit au 
ciel de pouvoir éclairer fon efprit & toucher fon 
cœur: nous aimons à croire que, quand même 
Frégonde n’eût pas été fenfible à l’amour d’Ar- 

Tij 
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naud, elle ne l’eût pas été moins aux grandes vé- 
rités qu’elle entendoit de fa bouche; mais ce qui \ 
nous paroît de plus certain, c’efl: que la grâce & 
la fenfibilité triomphèrent également de la belle 
Sarrafine, & que déjà fon ame & fon cœurdefi- 
roient également le baptême & la main de fou 
amant. 

Arnaud étoit aux genoux de Frégonde, lors- 
que le déteftabie Hunaut vint troubler fes inftruc- 
tions fi pathétiques & fi tendres : fans lui donner 
•le tems de fe mettre en défertfe, il fond fur lui 
avec fes fatellites, il le terraffe, l’enchaîne; &» 
malgré les cris de la belle & tendre Frégonde, 
il le fait entraîner dans une obfcure prifon. 

Soudan, dit-il à Florent, qu’il rejoignit suffi - 
tôt, garde ce prifonnier jufqu’à l’expiration des 
trêves. Je renonce à la foi de mes pères, dit- il en 
Je couvrant la tête d’un, turban; j’embrallè le culte 
de Mahom: mais, n’ofant encore porter publi- 
quement la marque diftinélive des vrais croyans ; 
que ce que je fais en ce moment te fuffife pour 
te répondre de moi. Je vais reprendre mon mor- 
tier ( i ) , & je retourne en Aquitaine préparer les 
peuples de cette riche contrée à fuivre la même 



( i ) Le mortier , tel que le portent encore les pré/îdens 
qu'il diftingm des RUtres , ctoit alors la cocffure des Cha- 
vaiicrs. 
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loi que j’embrafTe. Si ton prifonnier furvit à la fin, 
des trêves, tu the le remettras alors, & ta parole 
reliera dégagée. 

Florent confentit à tout ce que Hunaut venoit 
de lui dire, 6e le vit partir fans regret, ne pou-, 
vant fe défendre d’une fecrette horreur pour fà 
trahifon : mais il eût cru fe rendre coupable, s’il 
eût oppofé quelque obftacle à ce qui pouvoit 
étendre & c faire fleurir la loi du prophète* 

Hunaut crut ne devoir paroître en Aquitaine, 
que lorfque les émiflaires qu’il fit partir pour s’y 
rendre, auroient prévenu les habitans par les 
jnenfonges qu’il leur prescrivit de débiter: il 
prit un chemin plus long & plus détourné, pour 
n’arriver que huit jours après f *ux; & pendant les 
premières vingt- quatre heures, il ne s’occupa 
que du fiiccès-de fon horrible trahifon-. 

Dès le fécond jour, il fe fit un-ctrange change- 
ment en fon ame : un fonge horrible qui lui fit voir 
les enfers s’ouvrir pour l’engloutir dans une éter- 
nité malheureufe, le fit fouvenir d’un Dieu ven- 
geur. Il fentit en frémiflànt fa préfence; mais 
l’idée fublime de la divinité jufte & bîenfaifante, 
cette idée, cette douce & eélefte conlblàtion de 
l’homme de bien malheureux, ne fe préfente plus 
aux grands criminels. Ils ne la voyent qu’armée 
du glaive de la juftice, & le défefpoir accom- 
pagne bientôt leurs remords : ce fut le fort dut 

T iij[ * 
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coupable Hunaut. Se repentant, mais trop tard, 
du crime qu’il venoit de commettre; ne pouvant 
réfifter à l’horreur qu’il avoit de lui-même, il 
etoit prêt d’attenter à fes jours, lorfque le Ton 
d’une petite cloche qui fe fit entendre dans 
l’épaiflëur du bois , lui fit efpérer de trouver 
quelque homme de bien qui calmeroit l’affreufe 
agitation de fon ame, par fes confeils charitables. 
Dirigeant fa route au travers delà forêt, vers le 
fon qu’il venoit d’entendre , il arrive à la porte 
d’un hermitage, & baillé les yeux àl'afpeét d’une 
croix, en laquelle il ne fe trouve plus digne 
jd’efpérer. C’eft en tremblant qu’il ofe frapper à 
porte de cet hermitage, & fon tremblement re- 
double, lorfqu’il en voit for tir une efpèce de géant 
d’un afpeêl horrible ; des cheveux roux hérifies 
s’élèvent fur fon large front& couvrent fa tête ; 
une barbe pareille, longue & touffue, defcend 
jufqu’à la ceinture de corde qui ferre une robe de 
bure fur fes reins. Chrétien , que veux-tu de moi , 
dit ce terrible hermite, d’qne voix rauque? Ce 
feul mot de chrétien fut un coup de foudre pour 
le criminel Hunaut. Hélas ! je ne le fuis plus , 
s’écria-til en le précipitant la face contre terre, 
& déchirant le gazon de fes dents de fes ongles 
dans fon affreux défefpoir. 

Ce fiogulier hermite, c’étoit le célèbre géant 
Robaftre, Nous avons yu dans les Romans pré- 
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cédens, qu’il étoit fils du luiton de mer Mallem- 
brun , fi cher au roi Oberon , au brave Ogier le 
Danois, au duc Huon de Bordeaux; & Robaftre, 
après avoir aidé le duc Guérin à conquérir Mont- 
glave, s’étoit retiré dans cette forêt, pour y fuir 
un monde trompeur, & ne plus s’occuper que du 
fervice de Dieu. Chien de mécréant, lui dit Ro- 
baftre, puifque tu n’es pas chrétien , que me de- 
mandes-tu donc? Hélas ! dit Hunaut, fi lè repen- 
tir le plus amer peut toucher la juftice divine, je 
demande à tes pieds que tu m’écoutes , & la ré- 
million de mes péchés. Ah ! ah ! dit Robaftre , tu 
veux te confeflèr? c’eft autre chofe. Mou minis- 
tère ne me pefmet pas de te refufer t allons „ 
voyons ; rappelles tes efprits. Ne fais-tu pas qu’il 
ne peut être fi grand pécheur, que la miféricordu 
du ciel ne puifle laver, s’il revient à loyauté? 

Hunaut s ? agenouvlle, frappe fa poitrine, fait 
un humble aveu de fes fautes. Il lui détaille: 
l'horrible trahifon qu’il vient de faire: il fe prof- 
terne après, & demande au ciel le pardon de fes 
crimes, aux dépens même de fa vie. Robaftre 
avoit fait une mine horrible en l’écoutant: Ce 
côquin-lâ, dit-il en hii-mçme, eft bienheureux 
d’avoir une contrition auflî parfaite. Comme mi- 
niftre, je ne peux lui refufer de l’abfoudre : mais 
il eft bien à craindre qu’une ame auflï gangrenée 
ne retombe pas bientôt dans le cloaque d’où ja 

Tiv 
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vais la tirer. Le bon Robaftre étoit très-mauvat* 
théologien; il crut que le meilleur parti qu’il pût 
prendre, étoit de faifir ce moment de fauver l'ame 
de Hunàut, & que le plus fur moyen étoit de 
i’abfoudre & de Paflommer. Le géant henni te, lui 
donnant fa bénédiction & î’abfolvant d’une main, 
îuî btrfa la tête de l’autre, & l’étendit mort à fes 
pieds.' ' "• ‘ ->■ *' • 

Robafire ayant fait tout cela pour le plus grand 
bien , crut avoir fait un aéte agréable à Dieu , en 
«rtvôyaht une ame au ciel , & purgeant la terre d’un x 

„ monftre capable des plus grands crimes: fans 
raifonner davantage fur ce qu’il venoit d’exécuter, 
il ne s’occupa plus que de trouver les moyens de 
tirer le jeune duc Arnaud de fa prifon. Cela lui 
parut d’abord impoflible; il connoiffoit la puif- 
fancè de Florent, & la force de la ville où il ré- 
* fidoit. Parbleu, dit-il , je ne peux faire cette be- 
fogne à moi feul ; & quand j’aurai maflacré quatre 
ou cinq cents mécréans à coups de barre, je n’èn 
ferai pas plifs avancé pour fauverle fils de mon 
ami. Le plus grand nombre pourra m’accabler ; je 
• ne ferai peut-être que hâter fa mort. Quoiqu’il fe 
fentît quelque fcrupule à recourir au pouvoir de 
fon ami l’enchanteur Perdrigon, qu’il ne pouvoit 
engager à fecourir Arnaud fans lui faire violer 
fon ferment , le plus fort emporta le plus foible i 
& la théologie que nous- lui connoifions déjà , fe 
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^prêta facilement à lui laifler quitter fon hermitage, 
pour aller chercher l’enchanteur. Il eft vrai que 
ce qui le tranquillifa le plus, fut de fe dire en lui- 
mcme : Eh bien, fi Perdrigon pe'che en délivrant 
Arnaud , il fera toujours à tems d’en faire péni- 
tence; & d’ailleurs, j’aime trop mon ami, pour 
lui refufer le même fervice que je viens de rendre 
à ce coquin de Hunaut. 

Robaftre île perd donc point de tems» il en- 
dofïè feulement un bon haubert par deflous fon 
froc; il prend un gros bâton noueux, avec une 
vieille étole déchirée ; fe remettant en che- 
min, ihcourt à l’autre hermitage, ou Perdrigon 
s’étoit retiré : bientôt il joint fon ancien ami , 
l’embrafle & lui: raconte jtout ce qu’il vient de 
faire, & lé prelfant befoin qu’ Arnaud, fils de 
Guérin, a de fon fecours. Perdrigon lui repré- 
fonte le vœu qui la fait de renoncer à fes enchan- 
temens. Oh! mon ami, ceci vraiment eft bien 
différent de tout ce que je t’ai vu faire par le 
paffé ; & fi tu raifonnois un peu , tu ne balancerois 
pas à venir avec moi. Dis, imbécille, me con- 
viens tu pas que prefque toujours le diable ne 
* t’aida qu’à faire du mal? & convions de même 
que c’eft un aâe bien méritoire de délivrer Ar- 
naud des mécréans, & que par conféquent rien 
ne fera plus plaifant que de forcer le diable a faire 
■.du bien. Cet argument, auquel Robaftre 1m- 
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meme étoit étonné d’avoir mis tant de force & de 
lumière, parut être fans réplique} & Perdrigon , 
Par faint Michel ! ami, dit-il, tu as raifon, & je 
me rends : parts le premier , vas reconnoître ce qui 
fe pafle à Beaulande , feins de t’ennuyer de ton état 
d’hermite ; je vais' eflâyer fi mes conjurations au- 
ront toujours la même force; & je te rejoindrai 
bientôt, fi bien déguifé, que toi même tu ne 
pourras me reconnoître. Robaftre , après être 
convenu dp ce qu’il devoit faire, prit le cheminde 
Beaulande. 

On ignora long-tems dans cette cour, quel 
avoit été le fort de Hunaut, après qu’il en fut 
parti ; & Florent , fidèle à fa promeflè , tenoit 
toujours Arnaud dans une prifon profonde , & fe 
repofoit fur le geôlier, du foin de ne le laiffer 
parler à perfopne, & de ne lui donner par jour à 
manger , que de quoi l’empêcher de mourir. Ar- 
naud cependant n’eût peut-être pas alors changé 
cette prifon pour les jardins d’Alcinoüs: eft-il 
un antre allez profond , pour que l’amour ne 
puifie pas l’embellir ? La belle & tendre Frégonde 
avoit féduit, à force de préfens, le gardien d’une 
très-forte tour, dont la prifon d’Arnaud occu-v 
poit le centre. Dès que la prière du foir, que dép 
Frégonde n’adrefloit plus au faux prophète, avoit 
donné le fignal de la retraite dans le palais de 
Florent, Frégonde avec une jeune efelave affidée» 
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qu’elle chargeoit de mets & de vins délicieux, te 
charmante Frégonde fortoit du palais par une ga- 
lerie fouterraine qui pénétroit jufqu’à la tour, 3c 
venoit pafler une partie de la nuit avec Ton amant. 
Quoiqu’au mépris de la loi mufulmane.elle reçût 
déjà de la main d’Arnaud une coupe remplie de 
vin de Perfe, quoique leur amour fût encore animé 
par cette douce chaleur , & la gaieté que cette 
précieufe liqueur fait naître, Frégonde ignora tou- 
jours qu’il eft poflîble dégoûter encore des plaifirs 
plus doux, que de boire & de caufer avec ce qu’on 
aime. Arnaud fe faifoitun fcrupule de féduire celle 
qu’il fe deftinoit pour'époufe, dans les moment 
où lui feul pouvoit éclairer fa foi. La tendre 8c 
bien innocente Frégonde croyoit encore que le 
parfait bonheur eft de voir , d’écouter fon amant* 
& d’en recevoir quelques douces & légères ca- 
reflès. Cette conduite timorée d’Arnaud , lui mé- 
rita les grâces du ciel ; le facriüce qu’il faifoit 
alors de la paillon la plus vive, qui cédoitau zèle 
ardent de préparer Frégonde à recevoir l’eau la- 
lutaire, fut d’un plus grand mérite aux yeux de 
l’Eternel , qui créa l’amour au meme inftant qu’il 
.créa la nature, que ne le font les cilices, les fouets 
& les chaînes hériiféés de pointes des anachorètes. 

Robaftre fe rendit peu de jours après à la porte 
du palais de Florent. Jamais ligure plus bizarre 8c 
plus hidçufe n’attira l’attention & les huées de 1a 
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populace mufulmane : les uns le prirent pour ltf 
Dcgial ( i ), les autres pour un fanton du défertï 
ce fut l’efpèce de reflemblance que Robaftre pré- 
féra : Mes frères , dit-il , louvenez-vous que l’au- 
mône & l’hofpitalité vous font prefcrites par la 
Loi. A ces mots , le pilau , le riz 8 c des pièces de 
mouton bouilli lui furent apportés de toutes parts, 
& Robaftre fit tout difparoître avec une 'célérité 
qui redoubla bien l’admiration ftupide que le 
peuple commençoit d’avoir pour lui. Le fultan 
Florent-le fit monter, lui fit l’aumône , & voulut 
donner à fa fille le fpeâaçle de cette étrangé fi- 
gure. Frégonde en fut d’abord épouvantée, & lui 
donna vite un befan d’or pour s’en débarrafTerj 
ce n’étoit point du tout l’intention de Robaftre 
de s’en féparer , fans lui parler en particulier; il 
adoucifloit autant qu’il pouvoit fa mine féroce, il 
hafardoit même de lui faire des lignes à la déro- 
bée ; & fachant par la confeflîon de Hunaut , que 
Frégonde étoit chrétienne dans le coeur, il s’eP- 
forçoit de lui faire voir à la dérobée , fous les pans 
de fa robe, une croix qui pendoit à fon chapelet. 
Frégonde fut long-tems fans vouloir rien voir, 
& même fa peur redoubloit encore , malgré le 
nombre de ceux qui l’entouroient. Robaftre ne 
fc rebuta point, & Frégonde apperçut enfin cette 



( j ) C’eft ainfi çue les Turcs nomment l’AnteclmS. 
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p roix qui la raflura d’autant plus , qu’elle crut 
lire dans les regards fupplians de Robaftre, que 
c’e'toit en l’honneur de ce ligne lî faint & fi révéré, 
qu’il imploroit fa protection , & d’être écouté 
d’elle: Saint homme, lui dit-elle, je me recom- 

' f 

mande à vos prières , & je voudrois vous conful- 
ter. A ces mots, elle ouvrit un cabinet; &, ac-. 
compagnée de Ton efclave favorite , elle le fuivit, 
en prenant la précaution de lailTer les deux bat- 
tans de la porte ouverts. Robaftre alors fe fit con- 
noître de la belle Frégonde, qui favojt déjà 
qu’ Arnaud n’avoit point, de meilleuf ami. Ayant 
appris d’elle qu Arnaud étoit dans une prifon obf- 
cure : Procurez-moi promptement, lui dit- il, les 
moyens de lui parler; rien ne vous fera plus fa- 
cile que d’en obtenir la permilfion du fultan , eo 
lui difanf que je fuis un fan ton du défert, infpiré 
par le prophète , à venir exhorter le prifonnier à 
fe foumettre à fa loi. Frégonde trouvant cet ex- 
pédient très-probable, obtint en effet de fon 
père, qu’on conduiroit Robaftre à la prifon 
d’Arnaud. Ceux qui fe chargèrent de l’y mener, 
ije connoiflbient que l’entrée par laquelle on def- 
cendoit dans le fou terrain , & ce fut par la porte 
de fer, qui s’ouvroit fur le haut de la voûte de la 
prifon d’Arnaud, qu’ils defcendirent Robaftre 

avec des cordqs. k ^ ^ / ^ .,- v 

Arnaud n’avoit jamais vu Robaftre, qu’il ne 
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acoanoifloit que par le récit que le due Guerîit 
lui avoit fait de tous les exploits de ce brave & 
.terrible fils de Malembrun. A l’afpeft de cette 
énorme figure , qu’ Arnaud voyait defcendfe dans 
la prifon, il futtrès-furpris, & faifit une torche 
qui ne répandoit qu’une fombre lueur dans Ce 
cachot, pour reconnoître ce que c’étoit. Le feu 
prit à la barbe de Robaftre, dont la moitié brû- 
loit, en jettant une fumée épaifle qui remplit 
l’air du caveau. Robaftre, en faifantune grimace 
affreufe, l’étouffa promptement avec fa main , & 
fe trouvant fur le pavé du fouterraitt , courut les 
bras ouverts , & enleva tendrement Arnaud , à 
quatre pieds de terre. Il ferra le refte de fa barbe 
brûlée fur fes joues, & lui dit: Fils du noble duc 
Guérin, prends courage; je fuis Robaftre, & je 
viens pour te délivrer. Arnaud lui marqua la plus 
viye reconnoilTance : il étoit prêt à lui faire le récit 
de les malheurs jamais au feul nom de Hunaut, 
Robaftre l’interrompit. Mon ami, lui dit-il, ne 
crains plus rien de ce traître; le coquin, je l’avoue, 
ne méritoit pas d’aller en paradis: mais bafte, il 
faut faire du bien quand on le peut à fes ennemis 
même. Je l'aï confeffé, abfous & aflbmmé; ne 
longeons plus qu’à te tirer d’ici. 

Les pages font toujours malins. Un petit icoglafi 
de Florent avoit obfervé les lignes que Robaftre 
avoit faits à la belle Frégonde, Si remarqué le 
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ehapelet qu’il portoit fous fa robe ; il en avait 
Averti fon maître , qui , fe défiant de Robaftre, tic 
le trouvant tout porté dans la prifon d’Arnaud , 
donna des ordres pofitifs pour qu’il y fût retenu. 
Robaftre entendit bientôt fermer la porte par la- 
quelle il étoit defcendu, tic devint furieux, lorf- 
- qu’un vilain eunuque du fultan ouvrit un guichet. 
Si lui dit : Tiens, chien de chrétien, voilà ta pi- 
tance, en attendant qu’on t’empale. Tudieu, 
l’ami, lui dit Robaftre, cela fait mal; crois-tu 
donc que ce foit une chofe fi facile ? Mais donnes 
toujours ce que tu m’apportes , c’eft aujourd’hui 
faint Pacôme, tic d’ailleurs j’ai bien déjeûné. Ar- 
naud calma le premier mouvement de Robaftre, 
qui mouroit d’envie d’arracher, le guichet, & 
d’anéantir les reftes de ftexiftence de ce vilain 
noir. La belle Frégonde, lui dit-il, fe rendra 
cette nuit dans cette prifon ; le geôlier eft à (ês 
ordres, & nous concerterons avec elle le moyen 
de fortir de ce fouterrain, & de nous emparer 
de cette tour. Robaftre lui dit: Tu fais bien de 
m’arrêter ! Vois-tu, mon ami, je fuis un peuvif, 
le zèle m’emporte fouvent , & je ne peux voir une 
tête de ces maudits mécréans , que je n’aye envie 
de l’ondoyer ou de la fendre. Tranquillilès-toî , 
fâint hermite, lui dit Afnaud , j’ëfpère que là 
, nuit ne fe paflera pas , (ans que tu fois à même de 
faire l’un ou foutre. Robaftre , pour paffer le téms. 
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fé mit à lui conter tour-à-tour les miracles des 
pères du dé fer t, & les faits incroyables qu’il avoit 
exécutés pour Ogiet le Danois & pour Guérin de 
M ontglave. Quoique Arnaud aimât aflez les contes, 
, ceux de Robaftre l’endormirent, & bientôt celui- 
ci fa mit à ronfler à fon tour. 

Us furent éveillés bien agréablement par la 
belle Frégonde : fon efclave avoit apporté triple 
provifion de vivres & de bouteilles. Arnaud vou- 
îoit fur le champ en ufer , mais la confcience ti- 
morée de Robaftre ne lui permit pas de toucher 
à rien , que les imans n’euflènt annoncé la moitié 
de la nuit du haut des minarets : alors Robaftre 
ayant fait difparoître un énorme plat de pilau, fe 
fàifit d’un broc qu’il vida d’un feul trait. Buvons 
ce vin, leur dit-il, & ménageons notre eau, câr 
les mains me démangent, & j’efpère en avoir 
bientôt befoin. En effet, après avoir achevé tout 
ce qui reftoit fur la table, Robaftre tira fonétole, 
la pofa fur fon cou, remplit une urne de l’eau 
qu’on leur avoit apportée, & la bénit. Mes enfans, 
leur dit-il, avant que de rien entreprendre, mé- 
ritez les grâces du ciel: vous, Frégonde, rece- 
vez les eaux falutaires du baptême, & dites-moi 
fi vous acceptez Arnaud pour époux ? Oui , faint 
homme, dit elle en fe mettant à genoux, & je juré 
d’être également fïdeiie à la loi que j’embraflè, 
tomme à l’amour que je jure à mon cher Arnaud. 

Jamais 
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Jamais aumônier d’armée ne fut plus expéditif; 
fie dans un clin d’œil la belle Frégonde fut bapti- 
fée & mariée pat Robaftre» Arnaud & Frégonde 
fe regardèrent alors li tendrement, que Robaftre, 
pour la première fois de fa vie , fit un gros éclat 
de rire j mais la fuite de cette cérémonie n’alla 
pas plus loin, il n’y avoit pas de tems à perdre. 
Quoique Arnaud crût alors qu’un moment de 
folitude eût été le mieux employé de tous, ils 
appelèrent le geôlier, & lui firent part du projet 
qu’ils avoient de s’emparer de la tour : le geôlier, 
déjà chrétien dans le cœur, confentit à tout , 8c 
leur ouvrit les portes. Arnaud, dit Robaftre, 
prends cette urne pleine d’eau bénite & fuis moi : 
alors, prenant fon chapelet dans la main gauche, 
& faililïant de la droite un levier de fer, pefant 
cinquante livres, ils marchèrent au corps de 
garde, où trente, janiflaires armés veilloient 
toutes les nuits pour défendre la tour. A l’afpeéfc 
horrible du géant hermite, les yeux étincelans 8c 
le bras levé , tenant le redoutable levier, à peine 
eurent-ils le courage de faifir leurs zaguaies : 
Armes bas, coquins, leur cria Robaftre d’une 
voix terrible ; adorez ce ligne facré de la vraie 
foi : mourez , ou tombez à genoux à fofi a (- 
peéc. . . . Plulieurs d’entr’eux obéirent, les autres 
fe mirent en défenfe ; mais Robaftre en ayant maf- 
Tornc F11I % V 




(acre cinq ou fix d’un feul coup de levier, le* 
autres effrayés jetèrent leurs armes, & fe traî- # 
nèrent à fes genoux. Robaftre les ayant baptifés 
tous avec la même promptitude qu’il fe les étoit 
fournis „fit barricader les portes de la tour, dont 
il s’étoit rendu le maître , & brava les efforts que 
Florent pourroit faire pour l’attaquer. 

Retourne près de ta femme , dit-il à fon ami ; 
mais dépêche-toi de l’aimer 8c de le lui dire , car 
il faut que tu fortes de cette tour avant le lever 
du foleil: cours en Aquitaine, raffemble une ar- 
mée, & reviens à fa tête mettre Florent, à la rai- 
fon : en attendant je te réponds de cette tour 8c 
de Frégonde. 

Arnaud connoiffoit trop quelle étoit i’averfion 
de Robaftre pour les contradi&ions , pour ne pas 
voler à l’exécution de fes ordres : il lui reftoit 
deux heures délicieufes à paffcr avec la belle Fré- 
gonde; la voix rauque de Robaftre l’avertit 
qu’elles étoient finies : Arnaud fortit de la tour 
en foupirant , 8c.priant Robaftre de prendre foin 
de la ducheffe d’Aquitaine. 

* Tandis que ce prince alloit ranimer à fon fer- 
vice le zèle 8c la fidélité de fes fujets, Frégonde 
fut agitée fans ceffe par les plus vives alarmes. 
Les Sarrafins ayant vu le matin les corps de ceux 
que Robaftre avoit maffacrés , 8c qu’il avoit jetés 
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dans les fofles , Florent, à la tête d’un corps nom- 
breux de troupes*, vint entourer la tour : Ro- 
baftre parut aux créneaux. 

Soudan, s’écria-t-il, que viens-tu chercher 
îci? Ma fille & ta tête, répondit Florpnt. Prends 
garde que je ne defcendc, & que je ne brife la 
tienne, répartit Robaftre: à l’égard de ta fille, 
depuis trois heures elle eft chrétienne, femme de 
plus, & je la garde pour Arnaud. Florent, fu- 
rieux, fit un ligne à fes archers, qui firent voler 
une nüée de flèches fur Robaftre : Parles donc , 
Soudan, dîfoit Robaftre en fe moquant de lui, 
crois-tu que je craigne les coufins? Cependant , 
impatienté par une flèche qui venoit de lui pi- 
quer le nez, Robaftre defcend, fait ouvrir la 
porte, &, tombant fur les Sarrafins , il abat les 
premiers rangs à coups de levier, auflî facilement 
que la faulx tranchante fait tomber l’herbe d’une 
prairie. Il apperçoit Florent qui , dès les premiers 
coups, fe retiroit au fond de la colonne que 
formaient fes troupes. II veut s’avancer & le 
prendre; mais un inge'nieur Arabe, ayant fait 
tendre une cinquantaine de grands pièges à loup, 
pour fe faifir de ce terrible hermite dont il s’étoit 
défié, Robaftre donne tout au milieu, s’en at- 
tache cinq ou fix aux jambes , qui l’égratignent, 
l’émbarraflent, le font tomber, & fon levier 
échappe de fa main. Robaftre courut alors, pour' 

Vij 
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la première fois , quelque rifque d’être vaincu i 
mais à i’inftant même une grêle effroyable , méle'e 
de tourbillons de feu , tombe fur les Sarrafins, en 
aflomme la moitié, met le relie en fuite. Robaftre 
brife les pièges à loup, fe relève, reprend fon 
levier , & ne doute pas que le eiel ne faflè un 
miracle, & ne vienne à fon fecours; mais il fe 
méprenoit» & ne put douter l’inftant après, que 
ce ne fût au diable qu’il devoit fa délivrance , en 
reconnoiffant fon ami Perdrigon qui venoit d’ar- 
river en ce moment. Robaftre fut très-embarraffé 
de fe trouver dans le cas d’avoir obligation au 
prince des ténèbres: Bafte, dit-il, (c’étoit foa 
diéèon favori) autant de pris fur l’ennemi ; je le 
chaflerai auflî facilement , quand je voudrai, d’un 
coup de goupillon, que je chalîe les Sarrafins 
avec mon levier. Robaftre embraffa Perdrigon , 
& le conduifit à la tour : Renvoie ces meilleurs., 
lui dit-il , en voyant une troupe de démons qui 
le fuivoient ; on a hier au foir répandu de l’eau 
bénite dans la tour, cela pourroit les incommoder. 
Les diables , au foui mot d’eau bénite , ne fe le 
firent pas dire deux fois, & difparurent. 

Florent, plus ardent que jamais à reconquérir 
la tour, revint deux jours après pour l’attaquer i ; 
& Robaftre , ne pouvant fe tenir de jouer des 
mains, fit une nouvelle fortie fur les Sarrafins. 
Elle eut précifément le même fort que la pre- 
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mière, & la vie ou la liberté de Robaftre fe 
trouvoit dans le même péril, lorfque cent Che- 
valiers couverts d’armes noires , & portant des 
lances de feu, s’élancèrent fur les Sarrafins, les 
perçant, les brûlant, & les faifant fuir en jetant 
des hurlemens affreux. Pour cette fois , Robaftre 
devina jufte, & vit bien que c’étoit un nouveau 
tour de Perdrigoa. Il s’avançoit vers lui pour 
l’en remercier, le reconnoiffant à la tête de cette 
troupe infernale; mais tout-à-coup il entend le 
malheureux Perdrigon s’écrier: Sauve-toi, Ro- 
baftre, profite du défordre des Sarrafins, em- 
mène Frégonde en Aquitaine , & rends grâce à 
ton chapelet; les diables font en furie. Hélas ! j’ai 
violé mon ferment, ils font maîtres de moi; je 
les vois prêts à m’emporter. L’intrépide Robaftre 
veut s’élancer pour lui jeter fon étole au cou, 
8t l’arrêter; mais le diable-cheval qui portoi* 
Perdrigon , le prévient par une ruade très-for- 
tement portée, qui le fit tomber fur les reins: 
& lorfqu’il fe relevoit, il ne vit plus qu’un tour- 
billon de flamme & de fumée, au milieu duquel 
Perdrigon poufloit des hurlemens: ce tourbillon, 
l’inftant d’après, parut s’abîmer dans un préci- 
pice. 

Robaftre très-ému, prefque effrayé même, cria 
plufieurs fois, vadc rétro ! Il courut promptement 
à la tour , fit monter Frégonde fur un palefroi , 

V üj 
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&, fon levier fur l’épaule, il prit avec elle le 
chemin d’Aquitaine. Tandis que la belle Fré- 
gonde & Robaftre voyageoient pour aller au 
devant d’Arnaud , ce malheureux prince languifloit 
dans une prifon obfcure. Quelques bûcherons 
ayant trouvé le corps du traître Hunaut, l’avoient 
apporté dans le palais de deux oncles qu’il avoit 
en Aquitaine; & ces deux oncles, dont l’aîné 
fe nommoit Frémont, avoient accufé le duc 
Arnaud de ce meurtre. Réveillant les reftes de 
leur ancienne faétion ,• ils s’étoient fait un parti 
puiflant ; & ce parti prédominoit alors fur l’efprit 
des peuples. Lorfqu’ Arnaud arriva pour demander 
du fecours à fes fujets , ils ne voulurent point 

le rcconnoître; & Frémont eut le crédit & l’in- 

» 

juftice de le faire arrêter , jufqu’à ce qu’il fe fût 
lavé du meurtre de Hunaut. 

. ■ t 

On imaginera fans peine , que tous ceux qui 
rencontrèrent la charmante Frégonde voyageant 
avec le géant hermite Robaftre, furent très-étonnés 
de la voir fous la garde d’un auffi fingulier com- 
pagnon de voyage. Plufieurs eflayèrent d’abufer 
de la facilité qu’ils croyoient trouver à s’emparer 
d’une jeune & belle demoifelle qui n’avoit qu’un 
hermite pour défenfeur : Robaftre fut obligé d’eo 
corriger un grand nômbre; & tous ces gens-là 
lui donnèrent moins d’embarras, que le fcrupule 
qu’il fe faifoit de les aflbmtner fans les avoir 
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ïnftruits auparavant, & leur avoir donné l’optioo 
entre un coup de levier ou le baptême. Les gens 
d’Aquitaine pcrtoient mille jugemens différent 
fur les deux voyageurs; les uns prenoient Fré- 
gonde pour une nonnain déguifée, que le con- 
fefTeur du couvent avoit enlevée; les autres 
avoient des foupçons plus injurieux encore; & 
perfonne d’eux n’eut foupçonné ni le rang de 
leur légitimefouveraine, ni la faintetédel’hermite 
qui l’accompagnoit. C’eft ainfi qu’ils arrivèrent 
dans la cité principale où le duc Arnaud étojt 
retenu dans les fers. Dès le lendemain matin 
Robaftre fe rendit à l’hôtel-de-ville ; il déclara 
publiquement aux e'chevins , que ttunaut étoit 
mort de fa main; il raconta naïvement fon hi£« 
toire avec ce traître, & déna les deux oncles, 
difant qu’avec l’aide de Dieu, celle de fon levier 
& lajuftice de fa caufe, il leur feroit confefler 
à tous deux & la première & la fécondé trahi T 
fon qu’ils avoient exercées contre leur légitime 
fouverain. 

Les deux oncles , charmés de n’avoir affaire 
qu’à celui qu’ils ne prenoient que pour un her- 
mite, lui dirent de donner fon gagé, Robaftre 
donne promptement un reliquaire gros comme 
le poing , qui contenoit une dent œillère dç 
Saint Chriftophe, & demande à combattre les 
deux accufateurs armés de toutes pièces , contre 

V iv 
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lefquels , dit-il , je n’aurai que le bâton du même 
faint. On ne put lui refufer ces conditions; mais 
le combat fut remis au quarantième jour, pendant 
lefquels, félon les ufages d’Aquitaine, tes agref- 
feurs & les défenfeurs dévoient garder prifon. 

Lorfque Frégonde entendit cette décifion, 
voyant d’ailleurs l’impoflibilité de pénétrer jufqu’à 
la prifon d’Arnaud, elle prit le parti de fedé- 
guifer en pèlerin, & prit toute feule le chemin 
de Pavie, pour fe rendre près d’Anfleaume, 
oncle de fon époux, & dè Milon fon frère, 
defquels elle efpéra du fecours .pour le venir 
délivrer: elle arriva fins obftacle; elle fe fit 
Teconnoître; elle conta fon aventure; & le duc 
'Anflèaume & fon neveu Milon partirent peu de 
jours après avec elle, à la tête de deux mille 
lances, pour venir délivrer Arnaud. 

Ce fecours arriva le lendemain du combat 
de Robaftre contre les deux oncles de Hunaut : 
Malheureux, leur avoit-il dit au moment qu’il 
parut contre eux dans la lice, avouez votre 
trahifon, & mettez-vous plutôt à mes genoux, 
pour faire l’humble aveu de vos crimes, que 
d’ofer les foutenir aux yeux d’un Dieu vengeur. 
Barbe de bouc, ditFrémont, fonges à te défendre 
& finis tes exhortations. Oh , oh ! faquin que vous 
êtes , je vois bien que vous êtes encore plus noir 
^ue votre traître de neveu; je le lavai, je l’envoyai 
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fur le champ en Paradis; &, puifque vous m’y 
forcez , je vais vous envoyer à tous les diables. 
A c es mots, il retrouflê fa robe épailïe qu’il 
met en double fur là poitrine, & fait le moulinet 
avec fon levier lorfque les deux oncles courent 
la lance en arrêt fur lui. Robaftre, avec toute 
l’adrefle poffible, brife les deux lances d’un feul 
coup , & du fécond il caflè les reins de Fré- 
mont; du troifième : , il fait voler l’épée de fon 
frère en lui brifant le coude; il les terraflè, 
leur fait avouer leur trahifon, &, félon l’ufage, 
il les traîne par les pieds hors de la lice, où 
les fourches étoient élevées. Cependant l’amour 
du prochain, qui ne fortoit point du cœur du 
faint hermite, lui fit entonner un beau Juive pour 
, eux lorfqu’il les vit pendre. Il fut du même pas 
délivrer fon ami le duc Arnaud, auquel tous 
les notables de la cité vinrent demander par- 
don. 

1 * . 

Ce fut le lendemain de ce jour heureux, 
qu’AnfTeaume & Milon arrivèrent avec la belle 
Frégonde, Après les momens déliciéux qu’ils 
donnèrent au bonheur de fe retrouver enfemble, 
ils marchèrent contre le roi Florent ; mais la ten- 
drefle qu’il avoit pour Frégonde, la bonté du 
Ciel qui l’éclaira, le levier de Robaftre qui lui 
parut être l’épée flamboyante de l’ange extermina- 
teur, tout concourut à le foûmettre à recevoir 
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le baptêïne; & Robaftre, en le lui adminiftrant, 
lui dit avec tèndreflfe, qu’il rendoit grâce au 
ciel de u’avoir pas été forcé de l’afifommer. Le 
mariage de Fiégonde fut une fécondé fois cé- 
• lébré, mais plus folemnellement que la première : 
la nuit qui le fuivit, fut auffi plus longue & 
moins troublée; & le brave Aymeri dut fa naif- 
fance au commencement, au milieu ou à la fin 
de cette nuit heureufe. 

Les deux fils aînés de Guérin de Montglave 
avoient déjà rempli les efpérances de ce fage 
père. Milon , eu époufant fa coufine la fille du 
duc AnflTeaume, étoit devenu fouverain de la 
Pouiîle Se du duché de Pavie; un fils, auquel 
il failbit porter le nom de Guérin que fon aïeul 
avoit rendu Ci célèbre, étoit le fruitdece mariage; 
& fon frère Arnaud par fon union avec Frégonde, 
fç trouvoit le plus puiflant prince de la Gaule 
Narbonnoife. Tous les deux inquiets du fort de 
Regnier & de Girard leurs frères cadets, vou- 
lurent s’en éclaircir: ils leur écrivirent, leur 
firent part de leurs grands établjftcmens, & leur 
demandèrent ce que Charlemagne avoit fait pour 
eux. 

« 

Régnier & Girard furent très-émusen recevant 
ces lettres : Charles les traitoit honorablement 
dans fa cour; mais julques-là le comte Ganelon, 
ancien ennemi de Guérin de Montglave., & celui 
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de tous les pairs qui fe rendoit le moins célèbre 
par fes vertus & par Tes aétes, avoit toujours 
détourné Charles, fur l’efprit duquel" ce traître 
n’avoit que trop d’empire, d’alïurer un fort per- 
manent & glorieux aux deux frères: Vous en 
ferez bien fervi, lui^dif'oit il , tant que vous les 
tiendrez d'ans la dépendance; mais vous ne leur 
aurez pas plutôt donné des apanages, que ces 
deux frères, nés d’un père haut & fuperbe, f& 
rendront indépendans comme lui. 

Girard s’étoit déjà plaint plufieurs fois à 
Regnier, que Charles ne fuifoit rien pour eux. 
Regnier, plus patient , tâchoit de le calmer; mais 
cela lui devint impoflîble à la leéture des lettres 
d’Arnaud & deMilon. Charles nous prend-il donc 
pour des bâtards, difoit le pétulant Girard? 
prétend-il que, comme prélats & chanoines, bom- 
bances, jeunes bachelettes, fêtes & carroufels 
nous fuffifent?. A ces mots , il entraîna Regnier 
à l’appartement de Charles, qui débuta par leur 
faire bien des amitiés qui fermèrent la bouche 
à Girard; mais ce prince lui propofant de jouer 
une partie d’échecs avec lui, ce feul mot fit 
fouvenir Girard, que Charles avoit aflez mal payé 
fon père. Pardieu, lire, bien fou feroit le fils 
de Guérin, qui joueroit contre vous. Que pour- 
roit-il efpérer, après la façon dont vous vous 
êtes fouftrait à payer le père? Sire, voyez-vous. 
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nous ne fommes point nés pour vous fervit 
comme pauvres écuyers: nous n’avons ni châ- 
teaux, ni villes; ores eft-il plus que tems que 
nous partions de votre cour, pour en aller con- 
quêter. 

Ce reproche fut très-fenfible à Charles, mais 
il le trouva trop jufte pour s’en fâcher: Beaux 
1 coufins, leur dit-il, nul ne demeure en fon tort 
quand il l’amende; je fens le mien, & bientôt 
je'Ie réparerai. Vous, Regnier, ne vous fentez- 
vous pas le courage d’entreprendre la guerre la 
plus jufte, pour délivrer la charmante Olive, 
fouveraine de Rennes & de la Bretagne, qu’un 
roi Sarrafin, nommé Sorbrin, tient préfentement 
aftiégée? Vous connoiflez mes droits de fuzerai- 
neté fur cette belle province ; eh bien ! mon 
cher Regnier , je vous les cède: partez, intro- 
duirez- vous dans Rennes, tâchez de plaire à la 
belle Olive; défiez Sorbrin, qu’on dit être brave 
au combat, & je vais tout préparer pour marcher 
à votre fecours. Vous, Girard, prenez encore pa- 
tience pendant quelques mois : le vieux duc de 
Bourgogne touche à fa dernière heure; la crainte 
de perdre les foins de fa fille, qu’on dit être 
parfaite par lès vertus & fa beauté, l’empêche 
de lui donner un époux, & je vous deftine pour 
être le lien. Je fuis perfuadé, continua-t-il, beaux 
coufins, que vous ferez contens de ce partage. 



* 



i • * 




Ï3E MoHTflEAVI. 317 
* que, maîtres de deux des plus belles & riçhes 
provinces de mon empire, vous vous compor- 
terez toujours avec moi comme bons parens 8c 
fidèles vaffaux. 

Les deux frères , touchés de reconnoiflànce , 
baisèrent les mains de Charles: Sire, lui dit 
Regnier, votre grand cœur paroît dans tous 
vos actes, & vous mériteriez de n’avoir pour 
amis que des gens vertueux. J’efpère, fire, que 
vous me trouverez digne du fang dont je fors. 
Guérin partit feul pour conquérir Montglave & 
Mabilette; c’efl: à fon fils à l’imiter. Dès demain 
je partirai feul , pour aller à la conquête d’Oliva 
& de la cité de Rennes. Je combattrai Sorbfin; 
j’efpère le vaincre; & fi la belle Olive me trouva 
digne de fa main, je reviendrai fon époux, vous 
rendre hommage pour fes états. Sire, dit Girard, 
l’efpérance que vous me donnez remplit mon 
cœur; mais puifqueVous me deftinez la fille dtt 
duc de Bourgogne, je voudrois bien pouvoir 
prévenir la proteâion que vous m’accordez après 
la mort de fon père. Permettez moi de partir 
fous un traveftillëment ; car je croirois faire ade 
déloyal, de^forcer la noble pucelle de me donner 
fa main, fans être fur que cette main ne fera 
que fuivre le don de fon cœur. Chevaliers, tant 
fiers foient-ils, ne doivent être tyrans, ni pré- 
fomptueux ; bien leur coovient-il de s’humilier 
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devant jeunes & nobles demoifelles » & je défi re 
plus avoir celle-ci par amour que par contrainte. 
Charles admira le grand cœur & le bon fens des 
deux frères: Partez, leur dit-il ,mes chers enfans, 
j’approuve vos projets; mais fi, dans leur exé- 
cution, vous avez befoin de mon aide, foyez 
fùrs que mon bras & toute ma puiflance font à 
votre fervicr. 

Les deux frères partirent le lendemain matin ; 
mais , après s’étre embrafies , ils' fe féparèrent dès 
le fécond jour. Girard couvert d’armes fimples, 
fans livrée à fon panache, fans devife à, fon bou- 
clier , & monté fur un cheval plus vigoureux 
qu’il n’étoit beau, prit le chemin de Dijon. 
Regnier armé plus richement, mais aulîi fans 
aucune marque qui pût annoncer fa naiffiance, 
prit celui de Rennes. Regnier n’étoit plus qu’à 
fix lieues de cette ville, lorfqu’il fit rencontre 
d’un écuyer qui paroilfoit en venir : l’ayant ques- 
tionné, l’écuyer lui dit, qu’il étoit dé la maifon 
d’Olive, & qu’il alioit vers un de fies parens, 
pour requérir fon fecours, la cité de Rennes 
commençant à fe trouver préffée par Sorbrin. 
Regnier lui demanda fi la princefle Çiive n’avoit 
pas quelque penchant pour un autre que Sorbrin : 
car, dit-il, j’entends dire que c’eft un des meil- 
leurs Chevaliers d’Europe. Ah, grand Dieu! 
s’écria l’écuyer, on ne vous a donc pas dit que 
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,« / 
Sorbrin a quinze pieds de haut? Il continua de 

peindre Ton horrible figure, qui reflembloit beau- 
coup au portrait que le comte Hamilton fait du 
géant Moulineau. Hélâs! continua-t-il, que de- 
viendroit ma belle maîtrelïe , blanche & fraîche 
comme rofée de mai, douce & délicate comme 
fleur d’églantier au matin? Elle aime mieux péri^ 
de toute autre e'pcce de mort. Savez vous bien, 
beau lire, quà ce terrible Sorbrin a déjà propofé 
dix fois aux habitans de Rennes; de fe battre 
contre vingt d’entre eux, aux conditions d’avoir 
la belle Olive s’il les terraflfe, ou de lever le 
lïége de Rennes s’ils peuvent le faire reculer 
feulement de quatre’ pas? Quant à la princefle 
Olive, à fa peur près, je crois fon ame bien 
tranquille; nous ne l’avons jamais vue s’occuper 
f comme jeune fillette qu’elle efl) que de menues 
prières, innocens ébats, & d’aumôrieravec atten- 
driflememt ôc fimpleue les malheureux, qu’elle 
cherche, & qu’elle ne rebute jamais. Bien, crit 
Regnier à part lui, c’eftainfî qbe je la defîrois! 
Plaife à i’amou» que je lui laflè moins de , peur 
que Sorbrin ; & de par l’amc & l’épée de mon 
père, j’efpère bien faire reculer de plus de dix 
pas ce vilain géant, si’l ne tombe pas mort fous 
mes premiers coups. Alors Regnier tira de fon 
aumônière trente florins d’or. Retournes, ami, 
lui dit-il, & promets de. la part de Charlemagne, 
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un prompt fecours à ta raaîtrefTe, L’écuyer furprîs 
de la magnificence de ce don, & de l’affurance 
avec laquelle il eft offert, retourne à Rennes, 
rentre par un fouterrain qui donnoit dans la cam- 
pagne, & qu’une chapelle en ruines couvroit. • 
C’eft par ce même paffage qu’il enfeigne à Re- 
fgnier, que ce prince, peu d’heures après, paflè 
fans être apperçu des ennemis , & pénètre dans 
la ville afliégée. Olive ayant appris le retour de 
l’écuyer, l’avoit envoyé chercher : Belle & puif- 
fante dame, lui difoit-il, j’ai cru ne devoir pas 
finir mon mefiàge; le grand Charles emhrafle 
votre défenfe : j’ignore quand le fecours qu’il 
vous deftine arrivera; mais de ma vie je né vis 
fi belle créature, fi noble & courtois Chevalier, 
que celui qui vient à l’avance de fa part. 

Olive demeura penfive à cette nouvelle , 
comme fiquelquepreffentimentfecret l’eût avertie 
que bientôt elle verroit le vainqueur de Sorbrin, 
& celui de fon ame jufqu’alors indifférente. 
Régnier fut très-choqué du peu de courtoifie 
qu’eurent pour lui les habitans de Rennes : lors- 
qu'il parut au milieu d’eux, aucun ne vouloit 
le recevoir chez lui; heureufement il apperçut 
l’écuyer auquel il avoit donné les trente florins, 
qui, courant à lui, le conduifit à la meilleure 
hôtellerie de la ville, que tenoit un de fes parens. 
L’hôte le jreçut avec tout le refpeâ & tous les 
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Ibins poffibles; & Regnier, touché de fes boni 
procédés, ne lui cacha ni fa naiflance, ni les 
ordres de Charlemagpe , ni même Je don que 
s ce prince lui faifoit de la noble pucelle & du 
duché de Bretagne. L’hôte s’eiriprefla de le faire 
bien fervir, & courut au palais rendre compte 
à fa foiiveraine de l’arrivée de ce Chevalier. 

*••• •* *i 

Olive étoit très-curieufe ; il étoit permis de 
,* l’être en recevant coup fur coup deux avis pareils , 
dans lefquels on lui promettait fa délivrance par 
la main d’un Chevalier qui deviendroit fon époux. 
C’en étoit beaucoup pour Olive, d’avoir l’ef- 
pérance d’être délivrée de la terreur que lui eaufoit 
ce vilain géant; mais il y avoit bien des degrés à 
parcourir de l’idée qu’elle s’étoit faite d’un 
monftre formidable, à celle qu’elle commençoit 
à fe former d’un Chevalier fait pour lui plaire; 
Elle voulut s’en éclaircir par elle-même; & , pre- 
nant une mante qui couvroit fa belle taille, un 
loup (l) qui voiloit fes charmes, elle fut droit 
à l’hôtellerie, pourvoir celui dont l’arrivée ex- 
citoit déjà quelque rumeur dans la cité. 

» Le premier mouvement de l’hôte, en voyant 
entrer fa fouveraine, fut de fe jetter à fes pieds; 



( i ) Un loup, forte de malque de velours noir, que la 
Jaloufie des maris , ou la prudence des femmes que 
l’àmour fait fortir le matin , avoit rendu d’ufage, 

* Tome FUI , • X 
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Régnier reconnut encore plus facilement la beîîé 
Olive à fes charmes , que par cette marque de 
refped de l’hôte. Madame, dit il en fléchiflant 
un genou, Regnièr, fils du duc Guérin de Mont- *■ 
glave, vient ici de la part de Charles, pour 
mourir ou vous délivrer t ce n’eft , Madame, 
qu’en mettant à vos pieds la tête ou l’épée de. 
Sorbrin, que j’oferai vous parler des efpérances 
que Charlemagne m’a données. Olive devina fans * 
peine quelles étoient ces efpérances dontRegnier 
n’ofoit parler; & le trouvant très-aimable, plus 
elle le regardoit, plus elle trouvoit ces efpérances 
raifonnables & bien fondées. Mais, feigneur, 
vous a-t^on prévenu de la terreur que Sorbrin 
eft fait pour infpirer? Eh ! que puis-je redouter, 
divine princelTe, fi vous daignez m’autorifer à 
le combattre; & iî. . . fi. . . il n’ofoit achever. . 

Olive bailla les yeux, rougit, & dit d’une voix 
bien bafle : Oui, feigneur, ma main feroit le prix 
de votre vidoire. . . . Ah ! Madame, permettez 
donc à l’heureux Regnier, s’écria-t-il, de (e 
déclarer des ce moment pour votre Chevalier. 
Tout me force à vous accorder ce titre, feigneur : 
les ordres de Charles me font facrés, comme 
duchefle de ce pays; mais une douce fympathie 
m’entraîne à vous dire, que vous ne devez qu’à; 
vous-même de choix que je fais de vous pour 
mon defenfeur, Regnier fe précipita aux genoux 
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d'Olivé , baifa fes belles mains, & la fiiivit à 
fon palais. Les vieux citadins, en la voyant 
pafler, difoient entr’eux: Notre duchefie a bientôt 
eu fait connoifl'ance avec ce Chevalier. La jeu-, 
nefTe de la ville s’écrioit: Ah ! qu’ils font beaux 
tous les deux! que notre ville * que nos fêtes 
feroient brillantes , lî nous les avions pour fou- 
verains ! ' v 

Le relié de ce jour que Regnier pafla près 
d’OIive, fut plus que fuffifant pour unir leurs 
cœurs dans les chaînes les plus douces & les 
plus durables. Regnier pafla toute la nuit à penftr 
à fon bonheur; & le combat qu’il devoit livrer 
à Sorbrin lui parut mille fois moins dangereux* 
que la crainte qu’il avoit eue, dans le premier 
moment, d’être refufé pour être le défenfeur 
d’OIive. Cette princeflè, pour la première fois, ne 
put de même goûter la douceur du repos. Sor- 
brin prêt à combattre Regnier, lui paroifloit 
encore plus redoutable, que lorfqu’elle craignoit 
de l’avoir pour époux. 

Dès le lendemain un héraut d’armes, envoyé 
par Regnier, fortit de Rennes au lever du foleil, 
& fut trouver Sorbrin dans fa tente, pour lui 
dire que Regnier, fils du duc Guérin de Mont- 
jglave , étoit avoué par la princeflè Olive pour 
<itre fon Chevalier, & que ce prince lui demandoit 
fureté pour venir régler avec lui les conditions 
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& le jour du combat . 1 Sorbrin quî fe piqUôîï 
de courtoifie & de générofité, reçut très-bien le 
héraut de Regnier, & lui dit qu’il pouvait venir 
le trouver en toute fureté. . 

’ « ■ f 

Regnier, couvert dermes brillantes, le rendit 
feul près de Sorbrin, qui fut furpris de là jeunefle 
& de fa beauté. Le jeune ptince, fans être ému 
par l’air terrible de ce géant, & par l’étalagp 
«ju’il avoit fait faire autour de fa tente des armes 
énormes dont il fe fervoit dans les combats , 
régla les conditions de’ celui du lendemain avec 
Sorbrin, qui fit jurer aux chefs de fes troupes 
de fe retirer avec fon armée, s’il étoit vaincu; 
mais qui fit promettre à Regnier de faire con- 
duire,' par quatre vieux Chevaliers défarmés, 
la belle Olive au lieu du combat; & des deux 
parts la plus parfaite loyauté fat jurée. . . 

Dès la fécondé heure du jour , la belle Olive 
partit fur une haquenée, entre quatre anciens 
Chevaliers revêtus de leurs robes fourrées d’her- 
mines, de leurs chaperons, 8c ne portant qu’une 
baguette d’ivoire à la main. Regnjer , monté 
fur un puifTant deftrier qu’il faifoit caracoler à 
la droite d’OIive, portoit fur fa cotte d’armes, 
une riche écharpp qu’elle avoit brodée, & le 
cimier de fon cafque paroiflfoit être couronné 
par un de fes bracelets. Lorfque le terrible Sor- 
ijbrin parut, Olive pâlit, penfa s’évanouir en 
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■* * 

Rageant au péril que Regnier couroît pour elle. 

Si craignant plus que lâ ‘ mort celui dent elle- 
même étoit menacée» 

* Nous ne rapportons point les détails 'de ce ♦ * 

combat, qm fut long & terrible, & pendant 
îèqiiel Olive trembla bien des fois pout les jours 
de Regnier. Mais la force & l’agilité de ce prince 
fe renouvelant à chaque fois qu’il portoit fes. 
regards fur la belle Olive, Sorbrin, dont le fang 
eouloit en abondance de plüfieurs larges bleflures,. 
tomba fur f^s genoux, & fit un vain effort pour 
entraîner Regnier dans fa chute: ce prince s’ef- 
•quiva légèrement ; & d’un coup terrible, fit rouler 
la tête de Sorbrin fuii la pouffière; il la releva 
' promptement, & fût la porter aux- pieds de ht 
belle Olive. Cette princefîe alors, avec une força 
au defTus de fon âge, s’écria :* Je prends le ciel 
à témoin que je fuis libre, & que je reçois le 
duc Regnier pour mon époux. Vous, Sarrafins» 
felpn la foi jurée, faites retirer vos troupes ; Sc 
vous, mes fidèles fuje.ts, venez- rendre hommage, 
à votre nouveau fbuveraih. 

Les Sarrafins -fié retirèrent en emportant le 
corps de Sorbrin, & décampèrent dès le même 
jour: le 'nouveau duc de Bretagne & la belle 
Olive rentrèrent triomphans dans leur capitale» 

& dépêchèrent des courriers au due Guérin de 
Mcntg'ave» Eh bien! dame, dit-il à Mabilcttd^ 

X iij 



Digitized by Google 




$2$ ' G V ê R ï II 

vous voyez que nos enfajis prennent Je voE cfelt 
aigles , depuis qu’ils font fortis du nid ; ©ifeau* 
niais ( i ) feroient-ils reftés, lî vous vous fuffieï 
obftinée à les garder en votre giron. 

Charlemagne fut charmé d’apprendre les iuo 
çès de Kegnier. Girard venoit de le rejoindre, 
allez peu fatisfait du voyage qu’il avoit fait en 
Bourgogne : la fille du duc de cette province, que 
Charles lui deftinoit, n’avoit point fait -fur lui 
cette douce impreflion qu’un amant regarde tou- 
jours , & doit regarder comme une première 
faveur de l’amour; fon ame étoit demeurée tran- 
quille, & lui avoit permis de faire un exacte» 
févère de cette princeflfe 4 Elle n’eft que belle, 
fc difoit-il, elle a l’air fier & dédaigneux. Girard, 
qui fe livroit volontiers à fes premiers mouve- 
mens, fe contenta devoir deux fois cette princefle 
à l’églife; le hafard fit que chaque fois il la vit 
gronder avec aigreur les gens de fa fuite : il 
n’en fallut pas davantage pour le déterminer à 
repartir fans fe faire connoître ; & ce né fut qu’a- 
près fon départ, que la princefiè de Bourgogne 
apprit qu’un jeune Chevalier d’une figure char- 
mante, qu’on croyoit être de la cour de Char- • ' 
lemagne, avoit pâlie deux jours à Dijon fans; 



( i ) On appelle niais , en termes de fauconnerie , le* 
çifequx de proie pris dans leur nid,. 
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.Vouloir fe laiflfer connoître. Elle en efit un dépit 
jfecret ; & lit toutes les perquifitionspolllbles pour 
favoir fon nom, fans pouvoir y réuiîir. 

Le rapport que Girard fit à Charles de la prin- 
.celle de Bou rgogne , ne fut point celui d’un amant j 
il ne fut pas non plus celui d’un homme prévenu 
confre elle; il fe contenta de rendre juftice à fa 
beauté. Peu de tems après, Charles reçut la 
nouvelle du mariage de Regnier, & apprit en 
meme tems la mort du vieux duc de Bourgogne. 
Charles fit appeler fur le champ Girard : Beau 
coufin, lui dit-il, quoique vous ne m’ayez pas 
paru bien épris de la princefle, devenue duchefie 
de Bourgogne par la mort de fon père, je crois 
cependant que vous auriez grand tort de refufer 
un* fi haut mariage; oncques cadet de bonne 
maifon n’en fit un meilleur; & mieux vous aime- 
rois je que tout autre pour prendre rang avec 
mes pairs. Girard , quoiqu’il fe rappelât l’ancienne 
idée qu’il avoit eue d’ctre duc de Vienne, ne 
put trouver de bonnes raifons pour refufer do ^ 
.fuivre celle de Charles; & ce grand prince, 
occupée de l’établilTement du quatrième fils de 
Guérin , partit avec lui pour aller à Dijon , efpé- 
fant que fa préfence hâteroit la conclufion de 
cette alliance. A peiné Charles arriva-t-il dans 
cette ville, que le même hôte chez lequel Girard * 
avoit logé, le reconnut, & fut avertir la du-* 

x iv 
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çheflé, qile ce beau Chevalier qu’il avoît prS 
chez lui pour être l’un des plus pauvres de hr 
France, veooit d’arriver avec le grand Charles, 
qui paroifloit le regarder & le traiter comme 
fon fils. Il ajouta même, que quelques propos dé 
ceux delà fuite de Charles, lui faifoient croire 
que ce prince lui deftinoit ce beau Chevalier pour 
époux. •• ' » ; 

La jeune duchefle vivement émue, ne né- 
gligea rien de tout ce qui pouvoit relever f éclat 
de fes charmes, & fe hâta de tout préparerpour 
recevoir l’empereur, fon fèigriéux fuzerain, avec 
la plus grande ' magnificence. • 

La première entrevue entre la jeune duchefle* 
Charles & Girard, eut des effets bien oppofés. 
La duchefle trouva Girard charmarft, & défîra 
vivement que Charles le lui proposât pour époux} 
mais Girard la vit toujours avec la même in- 
différence. Charles cependant avoit des yeux 
bien différens pour elle : frappé, comme d’unt 
coup de foudre, de la beauté de la jeune du— 
cheflé, il en devint dès l’inftant même paflîonné- 
ment amoureux. Le grand cœur de Charles gémit 
en fecret de l’empire que l’amour prenoit fur 
lui; bientôt la décence, la juftice, fâ parole 
donnée, firent fur lui tout l’effet qu’elles font 
toujours fur un grand homme: il eut donc 
Courage de faire taire cette paflâon n aidante , 
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de propofèr à la jeune ducheflè , de lui donner 
le fils de Guérin pour époux. Chartes ne lut 
que trop dans Tes yeux , à quel point cette pro- 
pofition répondoit à l’impreffion que te jeune 
& charmant Girard faifoit fur elle', & vit bien 
que la foumillîon qu’eüe tui dit avoiF pour fes 
ordres, n’étojt déjà qu’une fuite du penchant 
qui l’entraînoit. Charles & Girard en foupirS* 
rent, mais par des fentimens bien oppofés; l’un 
regrettoit de donner lui-mcme une princefle qu’il 
adoroit malgré lui; loutre étoit près de (s 
voir Hé pour toujours par une chaîne qui 
ne lui paroifloit que pefante. Girard eut l’air 
très-peu galant, & neFépondit qu’avec froideur 
à plufieurs propos afl'çz.tendres que la duchefiè 
crut pouvoir le permqppe, dans la pofition où 
tous tes deux fe treuvoient. 

Ejle euf la douleur & l’humiliation de ne trou- 
ver que* la mê,me, indifférence dans Girard pen- 
dant les fêtes qui fuivirefit l’arrivée de Charles: 
au contraire, la liberté, la gaité qui furent l’ame 
de ces fêtes, le défit déplaire à Girard par foa 
chant, par la danlè & par les talens- qu’elle pof- 
fedoit, redoublèrent ta paflion de Charles, au 
point que dans un bal il fut forcé d’en faire 
t’aveu. , • 

La jeune duehelfe , née haute & impérieufe* 
ftÇ put voir, fan? en être touchée, que le plus 
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grand prince de l’univers mettoit fon fceptre I 
pieds : l’ambition combattit dans fon cœur 1% 
palîïon quelle avoit pour Girard, & .enfin 1® 
froid offenfaftt de ce prince, & le dépit cruel 
qu’elle fenti't contre lui, la déterminèrent à re- 
cevoir les hommages & les vœux du grandi 
Charles, lequel airuoit trop, pour ne pas con- 
naître que Girard n’aimoit pas. Mon cher Gi- 
rard, lui dit il eu particulier je. vQulois & je 
croyais faire ton bonheur, en te faifant époufer 
la duchcffe de Bourgogne ; mais je connois affejs 
l’amour, pour être fur que- tu ne vois qu’avec 
indifférence celle qui feroit le bonheur du relie 
du ma vie. Je t’aurois fait le facrifjce de l’amour 
que j’ai pour elle, ü |gs charmes t’avoient tou- 
ché; mais puifque ce nfe reo it que le defir d’avoir 
yn grand état qui poufroit te forcer à foire- ce 
mariage, je peux aifément le réparer. La jeune 
çomteffe deTouloufe t de Narbonne & de Mont- 
pellier, vient de perdre .fon vieil époux, avec * 
lequel elle a paffé deux ans à le voir toujours, 
expirant auprès d’elle: tous les,peuples de la 
langue de hoc l’adorent, & tous les Trouvères 
célèbrent fon efprit & fes charmes dans leurs 
' chants royaux & dans leurs tençons ; je te l’offre 
avec fes états auxquels je veux joindre encor© 

Je duché de Vienne* & les bsayx pays arrofés 
par le RhqiKU . 
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Çirard baifa mille fois les mains de Charle- 
magne: Ah 1 grand prince, qu’il eft heureujç 
& honorable de vous fervir, lui dit-il ! Vous 
9 vez lu dans mon cœur; qu’il m’eft cher de pou- 
voir lire dans le vôtre! Oui s fife, fuivez les 
tendres mouvemens de votre ame, époufez 1$ 
belle duchefTe de Bourgogne, & protégez le plus 
fidèle de vos vafTaux, pour obtenir la comtefle de 
Touloufe. „ . 

Charles fentit la joie la plus vive de pou- 
voir, fans manquer à cette- loyauté fi chère à 
fon ame, fe livrer à l’amour prêt à 'le rendre 
heureux. Il obtint facilement de l’ambitieufè 
duchefTe de Bourgogne, de lui donner la main, 
& de prier la jeune comteffe de Touloufe de 
venir fur le champ pour aflifter à fon mariage* 
Cette princeffe fe rendit à l’invitation. Girard, 
enchanté d’elle, devint encore mille fois plus 
charmant & plus. Beau dès qu’il aima. La com- 
teffe {le Touloufe, plus heureufe que la duchefl© 
de Bourgogne, jouit bientôt des charmes d’une 
paillon mutuelle; mais, prête à donner la main 
£ Charles , combien de fois la duchefTe de Bour- 
gogne ne foupira-t-eîle pas en fecret ! Tous les 
charmes, tous les dons, toutes les grâces de 
Girard s’étoient développés depuis qu’il aimoitj 
il lui paroiflfoit prefque un homme nouveau* 
iiexçès de la paflion. qu’çlle avoit pour lui, nQ 
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put lui laiflêr voir fans une rage mortelle jG?- 
rard éperdu d’amour, donnant fa main à la com- 
tefle de Touloufe, dans la même cérémonie qui 
l’unifToit à Charles; & l’amour, dans fon ame 
violente & pafîionnée, ne put être remplacé 
que par la haine. 

Des le lendemain du mariage de Charles & 
de Girard, Charles déclara dans raflemblée gé- 
nérale & refpe&able de fes pairs, qu’il leur 
donnoit le fils de Guérin pour confrère , en 
rinveftiflfant du duché de Vienne & de la comté 
de Touloufe; de là, montant avec la nouvelle 
reine fur un trône élevé , Girard , tête nue, vint 
lui prêter hommage pour ces provinces. Après 
les cérémonies ufitées, Girard voulut embrafier 
les genoux de Charlemagne; & bailfant fa tête 
jufqu’à fes pieds, la nouvelle reine, pour l’hu- 
milier, tendit fon pied, & le lui fit baifer afTec 
rudement. Girard, occupé de fa reconnoiffance 
pour Charles, méprifa dans fon ame uq aéte 

qu’il ne regarda que comme indifférent, & n’eut 

« ■ ( 
pas même l’air de s’en appercevoir: cependant, 

comme on le verra bientôt , cet aéle eut des fuites 

terribles. 

L’heureux Girard , duc de Vienne, prit congé 
de Charles deux jours après, avec fa charmante : 
ép-oufe, pour aller fe faire recevoir dans fes. 
états. Son premier foin., en arrivant à Vienne* 



<* * 
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lîrtde faire appeller le gouverneur du château î 
Seigneur châtelain, lui dit-il en l’erBbrafiànt» 
reconnoiffez-vous ce jeune cadet que vous reçûtes 
fi bien , & qui vous promit de vous en mar- 
quer fa reconnoiffance quand il feroit duc de 
.Vienne? * 

4 Par laint André ! dit le vieux châtelain, vos 
traits font trop beaux & trop nobles pour n’être 
pas en ma mémoire ; & fandis, des cadets de 
votre étoffe doivent être bien traités {lar la fortune 
& par l’amour. Belle ducheflè, dit Girard, 
donnez votre main à baifer an viçe-duc de ce 
pays ; car je conftitue pour tel ce noble châte- 
lain dans Vienne & dans le Dauphiné. \ 
Cette grâce ne fit murmurer perfonne, quoique 
déjà les grandes terres du Dauphiné fuflènt pof- 
fédées par les 'maifons les plus illuftres, telles 
que les Clermont & les Bérangers; le châtelain 
étoit feigneur aufli anciennement d’une chaîne 
de montagnes qui fèrt de bornes au Dauphiné, 
connues dès ce tems fous le nom des monts Ey- 
nards ; & fes vertus militaires & fociales le ren- 
doient également cher & refpedteble à cette belle 
province. » . <.-■>'* ' * 

Girard, après avoir établi l’ordre dans -, fes 
états, fe fouvint avec tendreffe & refpeâ, qu’il 
ivoit un père & une mère; il fe dit en lui-même : 

commele cadet , c’eft à moi d’aller chercher mes 

> 
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frères dans les états qu’ils ont acquis. Je les raf- 
femblerai; & c’eft avec eux qu’il me fera bien 
doux & bien -cher de me .retrouver aux genoux’ 

& dans fes- bras deGüério & de Mabilette. 

Il eft dans l’homme, & fur- tout dans les ca- 
dets de la grande Aquitaine, d’aimer à prouver 
qu’ils doivent leur élévation à leur courage &r * 
à leur bonne conduite. Girard partit avec un 
nombreux & magnifique cortège , & commença 
par fe rendre à Rennes chez le duc Regnier , celui 
de fes frères avec lequel il avoit fi long-tems? 
vécu dans la plus tendre union à la cour de 
Charlemagne. 

Regnier fentit i*s tranfports de joie les plus 
vifs en embraflant fon cher Girard. Celui-ci, 
prenant le petit Olivier fon fils dans fes bras, 
s’écria : Cher enfant , ton oncle t’adopte*; &> 

( par un mouvement fecret ) il ajouta , & mon 
cœur me dit que tu feras un jour l’honneur de 
ta race. Les deux frères partirent bientôt en - 3 
fèmble ; tk , fe trouvant à portée de MHon qui 
réfidoit à Pavie , ils fe rendirent à cette cour. Us 
ne furent pas long-tems tous les trois enfemble 4 
qu’ Arnaud, ayant appris leur arrivée, pria la 
belle Frégonde de lui permettre de la quitter 
quelque tems pour aller au-devant de fes frères* 

Toys les quatre réunis enfemble, s’écrièrent 
d’un commun accord ; Malheureux celui qui 
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tf écoute pas la voix de ceux auxquels il doitli 
Vie! Que ferions-nous , fi la tendrefle aveugle 
de notre mère Mabilette l’eût emporté? Que de 
grâces n’avOns-nous pas à rendre au Ciel , & à 
notre brave & noble pèré Guérin , de nous avoic 
animés à l’imiter ? Allons , allons à fes pieds 
lui porter l’hommage de nos fuccès ; allons con- 
foler, embellir fa vieillefle , en lui faifant em~ 
bralfer des fils dignes de lui. 

Ils partirent pour Montglave pleins du doux 
efpoir de rendre Guérin & Mabilette plus heu- 
ï*eux : quelques vieux lèrviteurs que leur père 
leur avoit donnés, & qui par leur fidélité s’é- 
toient rendus dignes de ce choix , les précé- 
dèrent. Mabilette dit à Guérin : Sire, n’irons- 
nous pas au-devant de nos enfans? Vous ne direz 
plus, ce fontoifeaux que nous chalïons hors du 
nid , pour qu’ils s’en forment un bon & beau i 
ce font aigles qui quittent leur propre repaire, 
pour revenir au nôtre; ce font ducs , comtes & 
hauts barons qui plus n’ont befoin de nous , & 
qui viennent nous faire hommage de leurs cou- 
ronnes & de leur bonheur. ... — Dame , dit 
Guérin , bien font leur devoir nos braves enfans; 
mon cœur vole au-devant d’eux ; mais leur 
voudrois-je ravir le bonheur de nous rendre un 
hommage qu’ils doivent un jour attendre de 
leurs enfans ? Laiflez; laiflez; le Ciel 8c l’hon- 
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neur les conduifent dans nos bras , je les attendit! 

0 veijjjîz feulement à cette fenêtre , nous les verrons 
Venir de plus loin. 

Girard fat le prçmier qui reconnut Mabilettô 
en la voyant étendre fes bras vers eux; il re* 
connut de même Guérin , à fa longue barbe 
blanche. Voyeit vous notre père , dit Girard ? 
comme il fe tient là fièrement, fans daigner dêf- 
cendre ! — Vraiment, lui répondit Regnier, ne 
doit-il pas attendre l’hommage de fes enfans ? 
A’eft-il pas pour nous l’image de la divinité ? 

L’entrevue de Guérin avec eux fut aufli noble 
que tendre & touchante. Ses quatre fils fe jet* 
tèrent à fes genoux ; chacun d’eux avoit apporté 
la couronne qui marquoit fa dignité, & la dé- 
posèrent à fes pieds. Mes enfans , s’écria Gué* 
rin ’ert étendant les bras fur eux , que l’Eternel 
vous bénilfe par la main de votre heureux père ! 
Il couvrit leurs joues de fes larmes. O mon 
père, mon père! s ’écrioient-ils, êtes-vous con- 
tent de nous ? Mabilette s’étoit emparée du jeûna 
Olivier pendant cette fcène fi touchante ; elle 
le porta dans les bras de Guérin. Dès qu’il eut 
relevé fes fils , Guérin prit fon petit-fils , le 
baifa doucement , & , paflànt fa main fur fes 
reins, & tournant fan vifàge au foleil : L’en- 
fant eft fort & membru , dit Guérin, fon regard 
eft a/Turé ; Regnier, prends foin de lui ; donne* 

lui 

* 
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lui bonne & louable nourriture CO; il te don- 
nera dans tes vieux jours la lielTe , le los & le 
guerdon que je reçois de toi. Ah! père, s’écria 
le duc Arnaud , que j’ai de l'egret de ne vous 
avoir pas amené mon fils Aimery ! Le damoifèl 
eft déjà grand ; il fera roide jouteur : fa mère 
ne le gâte point; les plus grands clercs de 
Ligurie , & les meilleurs de mes Chevaliers 
l’exercent à toutes fciences & aétes de Cheva- 
lerie. — Bien , dit Guérin , j’aime mieux ne 
pas le voir que de l’en diftraire : bon document 
vaut mieux que carefle de père. Mais écoute , 
mon fils; quelque bien nourri qu’il foit chez 
toi je penfe que pour agrandir , améliorer 
même fes idées , tu ferois bien de l’envoyer à la 
cour du grand Charles; pain de l’hôtel de ce 
prince lui profitera mieux encore que celui du 
tien : riches & nobles damoifeaux ne trouvent 
que rofes & miel dans leurs entours .... quand 
ces poufïïns-là prennent leurs grandes plumes, 
oh ! qu’il leur eft utile alors de goûter quelque 
amertume &' d’avoir épines àbrifer ! — Certes, 
noble père , dit Arnaud , je me l’étois bien 
propofé , & l’enfant doit partir à Noël prochain 
pour s’y rendre. Les quatre fils de Guérin reftè- 



( i ) L’éducation que les enfans recevoient fe nommoft 
alors nourriture. 
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rent un mois près de lui; Mabilette eût bien 
s defiré les retenir plus long-tems ; mais le vieux 
duc leur dit lui-même: La providence, mes en- 
fins , en vous donnant hautes feigneuries & 
vaflaux , vous impofe la loi de les gouverner. 
Retournez dans vos états ; foyez toujours unis ; 
nul n’ofera vous grever , fi concorde unit tou- 
jours vos forces. Donnez-moi quelquefois le 
plaifir de vous embrafler ; & , par (âint André ! 
quoique déjà vieillard chenu, j’endoflèrois bien 
vite le harnois pour vous fecourir, fi befoin 
aviez de mon fecours. En difant ces mots , il 
tira l’épée de Girard , & fendit en deux un gros 
bloc de chêne. Par Dieu! père, s’écrièrent-ils, 
bien fort feroit le bouclier & le haubert qui 
rénfteroient à vos coups. 

Les quatre fils de Guérin étant retournés dans 
leurs états , Arnaud , félon la promelïë qu’il 
avoit faite à fon père , dit au jeune Aymeri , 
qu’il étoit tems qu’il fe fît connoître , & qu’il 
fe rendît à la cour de Charles pour le prier de 
l’armer Chevalier. Sa mère Frégonde eût bien 
defiré lui donner un cortège digne de fa naifi 
fâncej'mais Arnaud le refufa : Le damoifel, 
dit- il , fera comme père & aïeul. Nous partîmes 
tous deux de la maifon paternelle comme fimples 
Chevaliers ; je veux qu’ Aymeri fafle de même 
& gagne fes éperons: d’ailleurs, dit-il à Fré- 
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gonde, notre fils efthaut à la main; il ne. faut 
pas que l’efprit de fuperbe le gâte ; rien n’ap- 
prend mieux à vivre avec les hommes, que de 
commencer par avoir befoin d’eux. 

Aymeri partit donc l'uivi d’un feul écuyer ; 
& , félon l’ordre d’Arnaud, il alla droit à Vienne 
pour y voir fon oncle le duc Girard. Celui-ci ,i: 
prévenu que fon neveu devoir arriver , voulut 
éprouver s’il tenoit de leur race pour d’endurer 
jamais un affront ; il -ordonna que lorfque Ay- 
meri fe préfenteroit à la porté de ion palais, on 
lui refusât l’entrée, & qu’on l’avertît prompte - 1 
ment du parti qu’il prendrait, Aymeri s’étant 
préfenté le lendemain , & trouvant la porte fer- • 
mée , frappa vigoureufement avec le pommeau 
de fon épée : Arrière , lui dit un guichetier par 
un petit treillis de fer : jongleurs & meneftrels 
n’erttrertt point en cette cour fans y être appe- 
lés. - — Pour qui me prônds-tu , màraiit ? dit 
Aymeri. — Pour un vagabond, dit le portier, 
& tu pourrois bien t’attirer quelque correéiion. 
Il n’en Fallait pas tant pour mettre en fureur le 
pétulant Aymeri : voyant un levier de fer très- 
pefant & à fa portée , il s’en faifit, il brife la 
porte qui tombe fracaffée, il veut s’élancer fur 
le guichetier ; mais il eft arrêté par fon oncle 
Girard , qui le reçoit dans fes bras. Je me re^ 
connois en toi, beau neveu , lui dit-il; viens , 
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mon enfant, & fois toujours le même. Cette 
exhortation plut beaucoup à l’homme du monde- 
auquel- elle étoit le plus inutile. 

Aymeri paflk quelques jours avec fon oncle, 
& remonta fur fon unique cheval pour aller à 
Paris , où Charles tenoit fa cour : cette ville 
a’étoit pas fort grande alors , & fes anciennes 
limites font connues : elle étoit fi pleine d’étran- 
gers, qu’ Aymeri ne put trouver aucun hôte qui 
voulût le recevoir; il écouta la réponfe des pre- 
miers auxquels il s’adrefla fans fe fâcher ; mais 
le dernier, tout glorieux d’avoir l’évêque de 
Laon dans fa maifon , le rebuta durement. Ay- 
meri prit l’hôte par les oreilles , le conduilît à 
l’écurie, & voulut le forcer à mettre dehors 
les chevaux de l’évêque, pour faire place aux 
liens. Une troupe de valets & de clercs , voulut 
faire réfiftance ; Aymeri les rofla : l’évêque eut 
beau lui crier de fa fenêtre qu’il l’excommunioit, 
Aymeri frappoit toujours en leur criant : Allez 
chanter vefpres , & ne difputez plus eftables à 
Damoifeaux & Chevaliers qui vous défendent. 
L’évêque voyant un jeune homme grand & 
vigoureux l’épée d’une main & le bâton de 
l’autre , prit le parti de filer doux ; & , lai/Tant 
déplacer fes chevaux , il fortit par une porte de 
derrière & fut porter fes plaintes à Charles. 
Ce prince envoya chercher Aymeri ; & l’huilfiejc 
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chargé de fes ordres parlant d’un, air courtois , 
Aymeri fe rendit à cette invitation. Vaffal, lui 
dit Charles en le voyant entrer , de quel droit 
avez-vous ofé frapper les gens de mon coufin 
le duc de Laon ? — Par le droit , dit-il , que 
tous Chevaliers utiles à l’état , doivent avoir 
fur ceux qui vivent à fes dépens ; & vous , 
Sire , vous me feriez accueil plus gracieux , fi 
vous faviez que les miens & moi fommes gens 
à vous donner une dure befogne à faire , fi 
vous nous mettièz en courroux. Par le chef de 
la reine ! dit Charles, il n’y a qu’un iffu de la 
race de Guérin de Montglave allez hardi pour 
me faire une telle réponfe. — Audi le fuis-je , 
dit Aymeri ; & c’eft le fils d’Arnaud de Beau- 
lande qui vous offre , ou de vous fervir , ou de 
vous combattre, félon la façon dont vous le 
traiterez. 

Oh ! vraiment , dit Charles, mon choix n’eft 
pas douteux j j’aime trop lé duc Guérin , & je 
prife trop fa brave race , pour ne te pas rete- 
nir dans ma cour. Ce feul mot d’amitié fit tom- 
ber le fils d’Arnaud aux genoux de Charles qui 
le releva , lui demanda des nouvelles de fes 
proches avec un vif intérêt , & qui lui promit 
de remplir les defirs de fon père , en l’armant 
Chevalier. 

Charles;, fur fon départ pour marcher une 
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troifième fois contre les Saxons, donne l’accolée 
au jeune Aymeri des le lendemain : il le laifïa 
près de la reine Ton époufe en partant ; & l’ef- 
prit & la gaieté du jeune Chevalier plurent 
beaucoup à cette prince fie. Un jour en caufant 
avec lui i Je gage, lui dit elle , que vous ne 
vous feriez pas comporté comme votre oncle 
Girard, fi vous aviez été en fa place? — Ma 
foi. Madame, dit Aymeri que ce propos cho- 
qua , je n’en fais rien : on trouve que je ref- 
feaible beaucoup à mon oncle ; j’ai pris , 
depuis mon enfance , la réfoluti'on de l’imiter. 
La reine, fan$ s’arrêter à cette réponfe , luf ra- 
conta tout ce qui s’étoit palfé dans le tems de 
fes noces avec Charles ; & fon ancien dépit 
contre Girard la portant à ménager peu lès 
termes en parlant de lui, le colère & bouillant 
Aymeri fentit allumer en lui par degrés le 
defir de la mortifier. Il ne fut plus le maître 
de. lui , lorfqu’elle eut l’imprudence de lui dire 
: que , lorfque Girard étoit venu rendre fon 
hommagç à Charles, elle avoit laifi cette occa- 
fion de fe venger de lui & de l’humilier, en lui 
fai Tant baifer fon pied : elle avança ce même 
pied dans ce moment poitr montrer comme elle 
avoit accompli Cet aéle de mépris. Aimery fu- 
rieux ëc n’écoutant plus qu’une aveugle colère , 
faifit ce pied d’une main , en faifant tomber la 
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reine ; & de l’autre , tirant fon couteau de fa 
poche, il fit tous fes efforts pour lui trancher le 
pied: mats la quantité de ceux qui fe jettèrent 
fur lui , l’en empêcha. Aimery fe démêlant de la 
foule , jura qu’il vengeroit fon oncle ; & , cou- 
rant aux écuries, il fauta fur le prefnier cheval, 
fortit à toutes jambes de Paris , & s’en fut droit 
à Vienne pour rendre compte f à fon oncle Gi- 
rard de ce qui venoit de fe paffer. On croira 
facilement que Girard reçut avec la plus vive 
tendreffe un neveu qui lui reiTembloit fi parfai- 
tement , & qui venoit de le venger avec tant 
d’audace , d’un affront qu’il avoit eu là fagefle 
de tenir caché. 

Girard connoiffoit trop l’humeur altière & 
vindicative de la reine , pour ne pas prévoir les 
fuites de cette affaire. Il dépêcha des couri'ers à 
fes frères & au duc Guérin , en leur repréfen- 
tant que c’étoit une querelle de famille qui les 
intéreffoit tous. Regnier fe trouvant le plus à 
portée, partit aufli-tôt avec fon fils Olivier pour 
fe rendre à Vienne ; les deux autres frères fe 
tinrent prêts à le fecourir; & le vieux Guérin , 
que l’âge avoit rendu prudent, dit à ceux qui 
lui remirent la lettre de fon fils: Ce font que- 
relles de jeunes gens : à l’âge de Girard , j’euffe 
baifé de bon coeur le pied de la reine; car ce 
pied, dit-on, eft fort joli, & bien foutient le 
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plus gentil corfage: mais, par la tête de Mabi- ' 
lette ! fi Charles veut fe mêler de l’affaire, il 
pourra bien s’en repentir, & bien verra-t-il 
encore que l’épée du vieux Guérin & le levier 
de mon ami Robaftre font ballant pour fa 
Joyeufe (i), & pour la Durandal de fon neveu 
Roland. 

Charles , en effet , eût mieux fait d’affoupir &: 
d’accommoder cette querelle; mais, fier de la 
viéïoire qu’il venoit de remporter fur les bords 
de l’Elbe , ému par les pleurs de la reine , dé- 
terminé par les barons que cette reine avoit fait 
jurer de venger fon offenfe , il partit à la tête 
d’une puiffante armée ; il ravagea la frontière du 
Dauphiné , forma le fiège de Vienne, & jura 
de n’en point partir qu’il n’eût pris cette ville , 

& tiré la vengeance la plus éclatante de Girard 
& d’Aymeri. 

Malgré la valeur & la force de Roland, & des 
dix autres pairs qui fuivirent Charles dans cette 
expédition , l’arrivée de Milon , d’Anffeaume & 
d’Arnaud de Beaulande qui forcèrent les lignes 
de Charles , & fe jettèrent dans Vienne avec un 
puiflànt fecours, rendit ce fiège auflï long que 
meurtrier ; & pendant près de deux ans , l’avan- 
tage fut égal des deux côtés, dans les forties 



(i) Nom de l’épée de Charlemagne. 
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fréquentes que les quatre frères & leurs fils Oli* 
vier & Aymeri faifoient prefque tous les jours 
pour ruiner les travaux. Roland en vint fouvent 
aux mains dans ces forties avec les neveux de 
Girard , qui cherchoient à fe diftinguer fous les 
yeux de leurs pères & de leurs oncles; & le 
jeune Olivier fur-tout apprit à Roland , qu’il 
exiftoit enfin un Chevalier qui pouvoit lui ré- 
fifter. Lorfque Regnier accourut le premier au 
fecours de Girard , la belle Olive avoit obtenu 
de le fuivre ; & la jeune & charmante Bellande 
fa fille , l’avoit accompagnée. Olivier . aimoit 
tendrement cette Iceur ; ils fe refïèmbloient beau- 
coup, & l’amour & les grâces paroifloient avoir 
pris foin de les embellir tous les deux. Bellande 
armoit fouvent fon frère de fa main ; & cette 

j 

jeune princefie , au defTus de la timidité de fon 
fexe , montoit quelquefois à cheval pour le 
fuivre de loin lorfqu’il faifoit des forties , & 
pour le lècourir s’il eût été blefle. » 

L’une de ces forties ayant engagé pendant 
plufieurs heures un long & fanglant combat , 
on convint de part & d’autre d’une trêve de 
quatre jours, pour retirer les morts & prendre 
foin des blefles. Rien n’étoit alors plus reli- 
gieufement obfervé que ces fortes de trêves ; 
toute animofité paroifloit fufpendue ; & les Che- 
valiers des deux partis , paflànt librement d’un 
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camp à l’autre , ne combattoient enfemble que 
de courtoifie Iorfqiie le hafard les raflembloit. 
Le récit qu’Olivier avoit fait à fa fœur de la 
valeur de Roland , donna le defir à Bellande de 
voir ce célèbre Paladin ; & , pendant le fécond 
jour de cette trêve, Bellande pria fon frère de 
la mener voir le camp de Charlemagne. Olivier 
& fon coufin obtinrent d’Olive , fa mère , de lui 
procurer ce plaifir ; ils montèrent à cheval tous 
les trois ; & , s’éloignant affez loin de la cité de 
Vienne, ils parvinrent jufqu’aux gardes avan- 
cées , dont Ogier le Danois & Roland faifoient 
alors la vifite. Les deux Paladins de Charle- 
magne , frappés de la beauté de la jeune per- 
fonne que les Paladins de Vienne conduifoient , 
s’avancèrent vers elle de l’air le plus refpeâueux. 
Roland, en voyant Bellande, oublia l’infidélité 
d’Angélique , & tous les maux dont un mal- 
heureux amour l’avoit accablé : un coup de 
foudre n’eft pas plus vif que le trait qui frappa 
fon cœur ; l’air noble & modefte de Bellande 
lui parut mille fois plus touchant , que l’air fin , 
le defir de plaire & la coquetterie adroite qu’An- 
gclique avoit employée pour le féduire. N’ofant 
pas encore s’adrefier à cette jeune princefle , il 
débuta par dire les chofes les plus flatteufes à 
fon frère Olivier : Seigneur , lui dit-il , vous 
n’étiez déjà que trop redoutable pour moi dans 
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les combats; que je vais craindre déformais de 
vous y rencontrer ! pourrai-je vous y recon- 
noître aux coups terribles que vous y portez , 

, fans me rappeller en même tems des traits qui 
feront à jamais gravés dans mon ame ? Olivier 
fourit , en lui difant : Je defirerois , feigneur , 
que ceux de ma fœur fiflènt aflez d’impreflion 
fur vous, pour vous engagera ne plus regarder 
un frère qui lui relTembie & qui vous admire , 
comme un ennemi. Pourquoi la funefte querelle 
de nos oncles me force-t-elle à me trouver les 
armes à la main contre un héros , dont je ferois 
l’honneur & le bonheur de ma vie d’être le frère 
& le compagnon ? — Souvent ces fortes de 
guerres entre parens qui s’eftiment, ditOgier, 
fe terminent par quelque heureux mariage entre 
les familles qui relferrent leurs anciens nœuds. Si 
Chartes n’étoit pas obfédé par fa vindicative 
époufc, j’imagine une union charmante, bien 
propre à faire ceflêr ces guerres cruelles , comme 
à donner de nouveaux héros à la France. En 
difant ces mots, il regardoit Bellande qui rou- 
git ; & Roland qui , fe jettant à fon cou , s’é- 
cria : Mon cher Ogier, puilfent le brave frère 
& la divine fœur, approuver dans- leur ame ce 
que ton amitié pour moi te fait imaginer! Si 
quelqu’un doit avoir du pouvoir fur l’efprit de 
Charles , c’eft le brave Ogier ; je te conjure de 
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lui rappeller fes véritables intérêts, & de lux 
repréfenter combien lajjuerre préfente eft nui- 
fîble à la religion comme à la France, les 
Sarrafins étant encore les maîtres de plufieursde 
fes provinces méridionales, & le roi Marfile, 
maître de l’Efpagne , fe préparant à paffer les 
Pyrénées pour nous attaquer; tandis que, fi 
nous étions unis, nous ferions aflêz forts pour 
le chaflèr de l’Europe ,riui faire repalïèr les 
Pyrénées , & le forcer de fe retirer même au- 
delà du détroit. 

Ogier promit à Roland d’employer fes bons 
offices auprès de Charles. Roland, s’avançant 
avec l’air le plus refpedueux vers Bellande : Ce 
jour-ci, lui dit-il. Madame, décide du refte de 
ma vie: je n’ofe encore vous fupplier de me 
recevoir pour votre Chevalier; mais j’efpère que 
déformais tous les a&es de ma vie vous prou- 
veront que vous n’en pouvez avoir un plus fournis 
& plus fidèle. Bellande ne put être infenfible à 
l’hommage que lui rendoit le neveu de Charles, 
& defirant ferrer les nœuds d’une amitié durable 
enrre ce célèbre Paladin & fon frère Olivier: 
Seigneur, lui dit-elle, il n’eft aucune reine dans 
l’univers qui ne dût s’honorer de vous avoir pour 
fon Chevalier; & mon frère Olivier me paroït 
defirer trop votre amitié, pour qu’il n’obtienne 
pas du duc Regnier mon père, que j’accepte 
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l’offre que vous venez de me faire. A ces mots, 
ils fe Réparèrent avec de nouvelles marques d’ef- 
time. 

Ogier le Danois & Roland retournoient près 
de Charlemagne , avec le deffein de le porter à 
la paix: mais ils perdirent bientôt l’efpérance 
de l’y déterminer, lorfqu’ils apprirent que la 
reine venoit d’arriver près de lui, & que cette 
reine vindicative avoit conduit elle-même une 
arméede quarante mille hommes, pour la joindre 
à celle de Charles, prelïêr le fiège de Vienne, 
8c donner un aflàut général à cette cité. 

D’un autre côté, Guérin de Montglave ayant 
appris que la reine s’avançoitavec ce renfort, a voit 
jugé qu’il étoit tems de voler au fecours de les 
enfans; & cq vieillard, très-nerveux encore, parti 
de Montglave avec fon ami Robaftre à la tête 
de quatre mille lances, avoit forcé le quartier 
de Salomon de Bretagne, & s’étoit jeté dans 
Vienne le même jour que la reine de France étoit 
arrivée au camp de Charlemagne. 

Dès le lendemain, la trêve étant expirée, 
Charles, pour porter la terreur dans la ville de 
.Vienne, parut à la vue des remparts, & fit dé- 
ployer la nouvelle armée qu’il venoit de recevoir. 
Impatienté de voir ces troupes nouvelles cara- 
coller autour de la place & ayant l’air de défier 
ceux qui la défendoient, Robaftre prit un détar- 
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chement de mille fonces, fondit fur çlles, & 
les mit en défordre à coups de levier : de*nou- 
veaux corps foutinrent celui que Robaftre faifoit 
plier; Guérin , d'e foncôté,le fecourut: lecombat 
devint opiniâtre & cruel; la nuit feule fépara les 
combattans , & la campagne refta couverte de 
morts & de blefles. Les deux partis firent forcés 
de renouveler encore la trêve pour trois autres 
jours; & ce fut ce tems qu’Ogier faifit pour 
porter Charlemagne à la paix, en lui reprochant 
avec force qu’il faifoit répandre le fang chrétien, 
au lieu d’employer fes grands vafiaux & fes fujets 
à corpbattre les infidèles. Charles fe refufa long- 
tems à fe rendre aux repréfentations d’Ogier, & 
finit par lui dire qu’il ne feroit jamais la première 
démarche, & que ce feroit beaucoup /il écoutoit 
les proportions que Guérin & fes enfans feroient 
pour obtenir la paix. 

Ogier fit avertir fecrettement le duc Guérin 
des difpofitions de Charles; & Guérin, prenant 
tout-à-coup fon parti, fit partir un héraut, por- 
teur de la lettre fui vante, que Charles lut en 
préfence de (à cour. 

>3 Sire, vous êtes plus grand feigneur que 
Guérin, mais il ne vous cède point en courage:* ‘ 1 
vous devîntes fon égal le joumque, jouant aux 
échecs avec lui, vous perdîtes votre royaume 
qu’il vous a laiffé ; U feroit le vôtre encore, û? 

/ 
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dans la mêlée votre lance fe croifoit avec la 
fienne. Sire , je me fouviens que mes mains ont 
été dans les vôtres, cela feul m’empêche de vous 
demander le combat de votre perfonne à la mienne 
pour terminer nos débats; mais, plus fenfible 
que vous à la douleur de voir couler le fang 
chrétien, terminons cette guerre en en remettant 
la décifion au jugement de Dieu: nommez un de 
vos Chevaliers pour combattre celui des miens 
que je préfenterai, fous la condition de vous 
remettre la cité de Vienne fi votre champion 
eft vainqueur, ou de vous retirer avec votre armée 
fi le mien remporte la viéfoire. « Le premier 
mouvement de Charles étoit de défier le duc 
Guérin au combat feul à feul; mais les fortes 
repréfentations des pairs, & fur-tout du duc 
Naymes & de l’archevêque Turpin, l’en em- 
pêchèrent. Ogier le Danois, Richard duc de 
Normandie, Salomon de Bretagne & Roland 
s’offrirent à Charles pour fes champions; & 
Charles, ne pouvant faire un choix fans bleffèr 
ces fiers paladins, fit mettre leurs noms dans un 
cafque, & remit au fort à nommer celui qui de- 
yoit combattre. Charles ayant renvoyé le héraut 
de Guérin, en marquant à, ce duc qu’il acceptoit 
fa proposition, & qu’il eût à préfenter fon cham- 
pion le lendemain matin dans une petite île du 
Jlhône, également çüftante de fon camp & de 




Guérin 

la cité, Charles mêla lui-même les quatre noms 
dans le cafque, & le premier qu’un enfant en tira 
fut celui de Roland. 

Guérin malgré les vives repréfentations d’Ay- 
meri qui fe trouvoit le plus intérelfé dans cette 
querelle, voulut de même que le fort déèidât de 
celui qui foutiendroit la querelle; & ce brave 
vieillard exigea que fon nom fût dans le cafque 
avec celui de fes quatre fils & ceux d’Olivier & 
d’Aymeri fes petits-fils. 

Olivier remercia le ciel lorfqu’il vit fon nom 
fortîr le premier du cafque. Ah ! s’écria-t-il, ni 
Guérin , ni mon père n’expoferont leurs jours, 

& je me trouve heureux de combattre pour 
eux. 

Le lendemain matin un détachement de mille 
Chevaliers fortit de Vienne, & conduifit Olivier 
fur le bord du Rhône; une barque le pafla dans 
l’ile avec fon cheval, & la même chofe fut obfer- 
yée du côté de Charles pour y conduire Ro- 
land. 

Les deux Chevaliers, lavifière bailTée, occu- 
pèrent de chaque côté l’extrémité de la lice qu’on 
avoit formée pour eux, & s’élancèrent l’un contre 
l’autre au premier lignai que donna le fon des 
trompettes: leurs lances fe brisèrent jufques dans 
leurs gantelets: leurs chevaux s’étant choqués 
pareillement, fe renversèrent & roulèrent morts 

. fur - 
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fur la pouilîcréi Les deux Chevaliers, également 
ébranlés par cette atteinte & leur chute, fe rele- 
vèrent en chancelant; &, s’étant à la fin remis, 
ils tirèrent leurs épées, & fe chargèrent avec une 
égale fureur. Quelque force, quelque adreffe que 
l’un & l’autre employaient dans ce combat, il 
dura deux heures, fans que les fpeftateurs puflent 
ieur voir un avantage marqué l’un fur l’autrei 
Olivier & Roland, également étonnés de la 
réfiftance que chacun d’eux trouvoit dans fon 
ennemi, redoublèrent la violence & la rapidité 
de ieurs coups, fans la même précaution à les 
parer qu’ils avoient eue pendant ces deux pre- 
mières heures : faififlfant leurs épées à deux mains, 
& fe frappant en même tems, celle d’Olivier 
fe brifa fur le bouclier de Roland; & la fameufe 
durandal ayant fendu celui d’Olivier, il fut im- 
poffible à Roland de fen retirer» Olivier jetant 
au loin fon bouclier & l’épée de Roland, i’un 
& l’autre fe faifirent avec leurs bras nerveux, 
& firent les plus grands efforts pour fe terrafier : 
plufieurs fois ils roulèrent enfemble fur la pouf- 
flère, fans pouvoir fevaincre; &dans ces différens 
mouvemens, leurs cafques, qu’ils cherchoient à 
s’arracher, fe délacèrent; & dans un moment 
où Roland faifoit un peu perdre terre à fon 
ennemi, le cafque d’Olivier tomba, & Roland 
reconnut les traits de celle qu’il adoroit, dans 
Tome FUI. . . Z 
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le brave frère de Bellande. A cette vue, Roland 
n’étant plus le maître de fes premiers mouvemens, 
achève de faire tomber fon cafque, ferre, & 
ne ferre plus qu’avéc tendrefTe Olivier dans fes 
bras: l’un & l’autre fe donnent la main, fe jurent 
fraternité d’armes jufqu’à la mort, & de défief 
au combat mortel quiconque ofera leur reprocher 
de n’avoir pas achevé celui-ci* 1 

Charles, qui voyoit les combattans du haut 
d'un tertre, avoit fi fouvent tremblé pour les 
jours de fon neveu Roland pendant le fort du 
combat, qu’il le vît fe terminer fans peine par 
cet accord apparent. Mais qui pourroit exprimer 
tous les fentimens de la charmante Bellande, 
lorfque du haut d’une tour de Vienne elle recon- 
nut Roland embraflant fon frère, & lui donnant 
la main? Ah! s’écria-t-elle dans fon premier 
mouvement, en préfence même de Guérin & 
de fon père & de fa mère, ah! Roland, ce que' 
tu viens de faire t’aiïure à jamais mon ame, & 
je jure de la confacrer à Dieu dans un cloître^ 
fi ma main n’eft pas à toi. Fille, dit le vieux duc 
Guérin, ainfi foit-il, je t’approuve, & le Paladin 
eft digne de ma race & de toi. Bellande, éperdue 
en revenant de ce tranfport, veut fe jetter aux 
pieds de Regnier & d’Olive, pour leur demander 
pardon; -mais ce père & cette mère, qui fré- 
mifToient depuis le commencement du combat 
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pour les jours d’Olivier, ferrent Bellande dans 
rieurs bras, en lui difant qu’ils jurent qu’elle n*aura 
Jamais d’autre époux que celui qui vient de traiter 
Olivier comme un frère» 

Les deux combattans s’étant réciproquement 
lacé leur ca-que, revinrent fur le bord du Rhône, 
qu’ils traversèrent à la vue des deux armées en 
fe tenant parla main, & s’embrasèrent encore en 
fe quittant fur l’autre rive» 

Les Paladins François allèrent au devant de 
Roland»* J’en eufle fait autant que toi, mon ami, 
lui dit Ogier î & quiconque ofera dire que tu 
n’as pas fait ce qu’un cœur loyal & ton courage 
te prefcrivojeat, en aura menti par la’ gorge» 
Ogier avoit une telle réputation dans la Cheva- 
lerie, que tous les Paladins François acquiefcèrent 
à fon opinion» 

La reine ne voulut point voir Rohnd , & 
lui fit dire qu’elle étoit malade. Charles le re- 
çut d’abort aflêz froidement. Roland , incapable 
de pouvoir fouffrir un dégoût, lui dit avec fierté { 
Donnez-moi , fire, d’autres ennemis à combattre ; 
& fachea que tous vos Chevaliers font las de cette 
querelle , qui donne le tems à vos vrais ennemis 
de fe préparer à vous attaquer. Ogier & le duc 
Naymes appuyant ce que Roland venoit de dire ; 
Charles, qui fentoit que fes Paladins avoient rai- 
fon, embrafla Roland, & permit meme au duc 

Zij 
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Naymes Renvoyer à Vienne, & depropofer uné 
trêve de quinze jours , pendant laquelle on enta- 
meroit des négociations pour la paix. 

II n’étoit que trop vrai que le roi Marfile fe 
préparoit à faire la guerre à Charlemagne. Le 
roi Sarrafin , maître des gorges des Pyrénées & 
d’une partie du Rouffillon, avoir formé pluüeurs 
camps retranchés fous Perpignan & fous Bayonne. 
Un de fes amiraux, homme entreprenant, les 
commandoit, & faifoit fouvent des courfes très- 
éloignées à la faveur des bois; & lorfqu’il étoit 
chargé de butin, fa vigueur & la légéretc'dcs 
chevaux Arabes & Andaloux, alfuroit prefque 
toujours fa retraite* Cet amiral, fachant que le 
duc Guérin & fes fils étoient occupés par une 
guerre cruelle contre Charles, en devint encore 
plus audacieux; & prenant l’élite des troupes 
qu’il commandoit, il parvint jufques dans une 
grande forêt à portée de la cité de Vienne, à 
la tête de fix cents Chevaliers Arabes , & s’em- 
bufqua, dans l’efpérance d’enlever quelques princes 
de l’armée de Charles ou de la famille de Guérin 
de Montglave, pour en tirer une groffe rançon. 
L’amiral avoit en avant des efpionsdéguifés, qui 
journellement lui venoient rendre compte de ce 
qui fe palfoit entre les deux armées. Lorfqu’il 
apprit qu#- les deux partis avoient juré pour 
quinze jours une nouvelle trêve, fes efpérances 

- l’ ' * 
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redoublèrent ; & connoiffant la paffion que 
Charles avoit pour la chadè, il fépara fa troupe 
en quatre, les plaça dans les lieux les moins fré- 
quentés, leur donna des fignaux pour fe rejoindre, 
& enjoignit à fes efpions de redoubler d’aâivité. 
Tout lui réuflit bientôt, Sc les efpions l’ayant 
averti, pendant une nuit, que Charles dévoit 
le lendemain chaflèr dans la forêt, il difpolà tout 
pour enlever ce prince, ou du moins quelques-uns 
de (es pairs. 

Charles, plein d r une jufïe confiance dans la 
loyauté de Guérin & de fes enfans, étant venu 
thafièr en effet le lendemain avec la plus grande 
partie de fes pairs, fans être armé, & n’étànt fiavi 
que d’un petit nombre de gardes, une des quatre 
troupes de l’amiral l’attaqua tout-à- coup ; & les 
Sarralîhs s’attachant à tuer les chevaux, plufieurs 
pairÿ furent démontés dans cette preniière attaque» 
Un jeune page de Charles , reconnoiffant- aux 
turbans que Charles étok attaqué par les Sar- 
rafms„ s’enfuit à toute bride pour appeler des 
troupes à Ion fecours; mais fè méprenant de 
chemin, & prefqüe aveuglé par la peur , au lieu 
d’aller au camp de Charles, il fuivit une route 
qui le conduilk aux portes do Vienne. Ayant 
rendu compte en frémifiànt de l’état où Charles 
fc trouvoit, toute la généreufe famille de Guérin 
do Montglave, étouffant fon refientiment, 
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balança pas à voler à fon fecours. Àuflîtôt fl* 
s’armèrent, & montèrent à cheval avec ce qu’ils 
purent raffembler de Chevaliers; & le duc Gué- 
rin, faifant atteler quatre puiflàns chevaux à 
fon char, prit avec lui le géant hermite Robaftre 
& fon levier. Le petit page, revenu de fa frayeur, 
conduifit ces Chevaliers Viennois à l’endroit où 
Charles avoit d’abord combattu: ils virent foi» 
cheval mort parmi ceux qu’ils trouvèrent dans 
le même état; ils trouvèrent plufieurs gens de 
fa fuite maflàcrés; & l’ua d’eutf, qui refpiroit 
encore, leur montra la route que les Sarrafins 
avoient prifo, en emmenant Charles & fes Pairs 
prifonniers. 

Cette petite troupe de héros n’a voit pu faire 
qu’une foible réfiftance, étant déformée; & les 
quatre troupes de l’amiral s’étant réunies, Charles 
& les Pairs enveloppés & démontés, avoient été 
pris. Les Viennois fe mirent à leur pourfoite; 
& Robaftre priant avec ferveur , & jurant 
quelquefois , anima fi bien les chevaux à grandi 
coups de fon long rofaîre, qu’ils joignirent les 
Sarrafins for le bord d’un ravin très-profond qu’ila- 
n’avoîent pu traverfer. Se jeter à bas du chariot, 
faucher les Sarrafins à grands coups de levier, 
ce fut pour Robaftre l’affaire d’un moment. Gué- 
rin, de fon côté, court avec le jeune Olivier a 
la troupe des Sarrafins qui fait le plus de réfiftance. 
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L’aïeul & fon petit-fils, mettent en pièces tout v 

ce qui leur réfifte. Guérin fend la tête de l’amirat 
qui tenoit les cordes dont les bras de Charles 
étoient attachés: l’amiral entraîne Charles dans 
fa chute; Olivier fe jette à terre, coupe les 
cordes, préfente le cimeterre de l’Amiralà Charles» 
le fait monter fur fon cheval; & le fuivant à 
pied» il porte la mort avec ce prince dans le 
dernier rang des ennemis. Charles délivré , re- 
connoît Guérin , Regnier & Girard ; il defcend , 
il les embrafle les larmes aux yeux , & fe jetant 
à genouxi Seigneur qui m’avez délivré, dit-il » 
je jure de regarder déformais Guérin comme, 
mon frère, & fesenfans comme les miens., & 
d’accomplir le vœu que j’ai fait de vifiter votre 
feint fépuîchre, avant que trois ans fe foient 
écoulés. Tandis que Charles prononçoit ce fer- 
ment diâé par la reconnoiffance qu’il' devoir % 
rEterael,.& à la famille de Guérin que la puif- 
fence divine avqj| amenée à fon fecours, le géant 
herraite Robaftre étoità genoux de fon côté; fe 
voyant couvert du fang des Sarrafins : Ah 1 
s’écria-t-il , du moins fi je les avois baptifés 1: 

Hélas f. . . que d’ames j’envoie aux enfers, avec 
de bonnes intentions dans la mienne 1 En difanfr 
ces mots, il jeta fon levier enfanglanté, fepafla 
fon rofaire autour du cou, & voulut retourner 
fur le. champ dans fon. hermitage. Charles & 

Ztiu 
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Guérin firent de vains efforts pour l’arrêter : Norr , 
dit-il , Dieu m’appelle dans ma retraite ; la fin 
funefte de Perdri'gon me fait frémir. Adieu, 
mes amis; vivez en paix; vous ne me reverrez 
plus qu’au jour du grand jugement ; & je n’ai plus- 
rien à faire ici bas, que de prier & de mourir 
en paix. Ii partit en effet; & Charles, au lieu 
de retourner à fon camp, voulut achever de 
donner à Guérin des preuves de fa reconnoiflànce 
& de fon eflime. Conduifez à Vienne, lui dit-if, 
]ç prifonnier que vous venez de délivrer; c’eft 
comme le vôtre que je veux vous demander fa 
paix an milieu de la ville, que la valent de vos 
enfans a défendue fi long-tems contre moi. Alors, 
fe faifant entourer des enfans de Guérin, & pla- 
çant l’illuftre vieillard à fà droite, il entra dans 
Vienne, & fut tout droit à la cathédrale jurer une 
alliance éternelle avec Guérin & fes enfans. 

Lorfque cette nouvelle parvint à la reine, fon 
cœur fut abfolument changé îfelfe accourut, & 
demanda Girard. Venez, noble duc, lui dit-elle 
en entrant, je vous apporte mon pied moi-même; 
vous & le jeune Aymeri faites-en à votre volonté. 
Ah madame i s’écrièrent-ils tous deux en fe jetant 
à fes genoux, & baïfant ce joli pied qu’ils avoient 
voulu couper, oubliez l’orgueil de notre race 
Gafconne, & comptez nous déformais au nombre 
dç vos fujets les plus attachés & les plus fournis* 
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La reine fit à la ducheffe Olive & à la jeune 
Bellande les mêmes carefles que Guérin & fes 
enfàns recevoient de Charles; on approuva l’al- 
liance de Roland & de Bellande, que Charles fît 
fiancer dans fon cabinet, & dont le mariage fut 
arrêté pour le teins de fon retour du fai.nt fé- 
pulcre. 

Les fêtes les plus brillantes fuivîrent ce grand 
événement; mais bientôt Charles, accompagné 
de toute cette illuftre famille, à laquelle la du- 
çhefle Mabilette accourut fe rejoindre, reprit le 
chemin de Paris pour donner ordre à fes états, 
& fè préparer à fon voyage de Paleftine. Roland 
& fon frère Olivier, plus amis, plus inféparables 
que jamais, jurèrent de ne fe plus quitter, & 
n’habitèrent plus que le même palais. . 

Ce ne fut qu’après deux années révolues, que 
Charles put acquitter fon vœu. Le chef de la 
chrétienté' ayant réclamé fa protection contre les 
Lombards, ce grand prince avoit pour principe, 
qu’agir pour la gloire de la religion & pour 
l’amour du prochain, eft un ade plus méritoire 
que ces prières journalières que de pieux fainéans. 
offrent à l’Eternel dans les intervalles de leur vie 
oifeufe. Il partit enfin pour la Paleftine, & le 
pèlerin le plus obfcur de fes états n’êût pu vifîter 
les faînts lieux avec plus d’humilité, 

J1 crut, à fon retour, devoir aller voir le roi 
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Hugon, prince d’une haute fagefle, qui régirait 
en Méfopotamie, & dont les vertus méritaient 
qu’il fût éclairé par la grâce. Jérufaîem étoit 
fous fa domination i il en laifloit l’accès libre aux 
chrétiens : & Charlemagne avoit reçu les marques 
les plus attentives de fa courtoifie & de fa gé- 
nérofité , depuis qu’il étoit dans fes états. Charles, 
en approchant du lieu que Hugon habitait, arriva 
dans un hameau où des haras nombreux & des 
troupeaux immenfes lui rappelèrent l’idée des an- 
ciens patriarches. Celui qui commandoit dans 
cette immenfe métairie , digne des anciens rois 
Nomades, le reçut fous un riche pavillon, & 
le fit fervir en vaiflèlle d’or. Charles s’informant 
s’il trouveroit bientôt le roi Hugon i Sire, nous 
fommes dans le tems, lui dit le chef de ces 
pafteurs , où notre maître s’occupe du labou- 
rage. Il a pour principe que la vraie richeffe d’un 
état eft dans fa population & dans fon fol ; c’eft 
dans ce tems-ci qu’il s’occupe d’enfemencer les 
* terres labourables, de faire défoncer & améliorer 
celles qui font en friche, & de faire affembler 
la jeunefl'e nubile de fes nombreux villages, pour 
l’établir & la doter. Le tribut léger que chaque 
famille lui paie, fuffit pour le rendre puiilànu 
Ce tribut qfeft jamais impofé que fur le produit 
annuel; & cette efpèce de taille réelle fe lève- 
fans frais, & fe trouve prefque toujours rt’étre quet 
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le fuperflu de l’abondance dans laquelle il entre- 
tient des familles heurcufes, dont chaque année 
il voit augmenter le nombre. 

Charles admiroit fecrettement une adminiftra- 
tion auffi fage, tandis que les jeunes Chevaliers 
de , fa cour fe moquoient un peu de la /implicite 
de cet imitateur d’ Abraham, & du vil emploi 
que, félon leur façon de penfer, Hugon faifoit 
de fa puiflance & de fon tems. 

Bientôt des champs immenfes, fillonnés par 
mille charrues, frappèrent les yeux de la cour 
de Charles. Une de ces charrues, couverte de 
lames d’or, & traînée par des bœufs plus blancs 
que la neige, leur fit connoître le roi Hugon 
qui la conduifoit depuis le lever du foleil. Ce 
prince Sarrafin, voyant approcher Charles , remis 
le foin de continuer fon ouvrage à l’un de fe* 
enfans. Tout doit céder, dit-il à Charles, au» 
devoirs de l’hofpitalité. Venez., feigneur, vous 
repofer dans mon palais; pui/Ie-je vous en rendre 
le féjour agréable 1 

Charles, en arrivant dans la ville que Hugon. 
habîtoit, fut furpris de ne voir que des femmes* 
des enfans & des vieillards. J’ai foin, lui dit 
Hugon, que nul de mes fujets en état de fervir 
la fociété, ne lui foi* inutile i ni moi, ni mes 
fils nous ne nous croyons point difpenfés de et; 
devoir , & l’emploi des farces & du tems news 
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paroît devoir être le premier de tous. Ce foir 
ces lieux feront plus habités ; & chaque famille 
raffemblée recevra comme fes bienfaiteurs , ceux 
qui s’occupent, pendant le cours du foleil , de la 
culture de fes champs. 

Tout refpiroit chez Hugon la magnificence 
avec Pair de la (implicite.- Après un grand 
fefHn , où les vins les plus précieux de l’Archipel 
furent prodigués, Hugon, fur la findurepay, 
fit appelier fa femme & fes enfans , pour faire 
honneur à fes hôtes ; & la jeune & belle Jac- 
queline fa fille, vint, une caffolette à la main y 
remplir l’air de la fai le ‘du feftin des parfums les 
plus exquis. Qu’elle eft belle 1 difok tout bas 
Olivier à fon ami Roland : ah ! qu’elle feroit 
digne de parer le palais de Charles ! 

L’heure du repos étant arrivée, Hugcfft con- 
clu i fît Charles & fes Pairs dans une grande falla 
voûtée , foutenue par un feul pilier. Des lits 
magnifiques , rangés avec fymétrie autour de 
cette falle, étoient préparés, pour Charles & fe3 
douze Pairs. 

Les bons vins de Hugon avoi'ent infpiré bien 
de la gaieté dans les efprits. Les Pairs , en li- 
berté par la retraite de Hugon , fe mirent à 
eaufer entr’Uux, &, phifantèrent beaucoup fur , 
des mœurs qui leur étoient abfolument nou- 
velles, De propos en propos , ils s’amusèrent à 
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gaber. Gaber dans ce temslà, c’étoit imaginée 
tout ce qu’on croyoit être de plus ridicule ou 
de plus impofiible à faire: cette efpèce de p!ai- 
fanterie s’étoit répandue des bords de la Ga- 
ronne jufqu’au cœur de la France; elle femble 
même n’être pas encore abfolument éteinte dans 
fon pays natal. 

Charles & fes Pairs ne foupçonhoient point 
qu’ils puflent être écoutés s ils l’étoient cepen- 
dant ; le gros pilier qui joignoit & foutenoit 
les arceaux de la voûte étoit creux ; & , foit 
défiance ou curiofité , Plugon avoit fait cacher 
dans ce pilier un interprète Grec, qui fâvoit 
toutes les langues de l’Europe. 

Charles, entrant dans la plaifanterie de fes 
pairs , fut le premier à dire : Par faint Denis ! 
quoique l’acier de Syrie foit le meilleur de tous, 
que le roi Hugon me préfente un de fes hommes 
couvert d’une triple cotte de mailles , je pré • 
tends le couper en deux d’un feul revers de ma 
Joyeufe (i). Roland fuivant les gabs : Pour 
moi , dit-il , fi je veux fonner de ce cor de 
toute ma puilfance , je fuis sûr d’ébranler tous 
les batimens de la cité, de façon à les faire tous 
tomber en un monceau. 

Olivier , dont le cœur & l’imagination étoient 

£ i ) Joytufi étoit le nem de l’épée de Çharlemagtîe. 
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«nflbmmés par l’idée qu’il conlêrvoit de la char* 
mante Jacqueline > fe releva vivement fur fort 
leant:Mafoi, mes compagnons, dit il, je n’aî 
pas befoin de gaber pour propofer ce qu’au- 
cun de vous ne pourroit terminer à fon honneur* 
O Jacqueline ! belle Jacqueline î ah ! fi je vous 
tenois entre mes bras , quoique les nuits à pré* 
lent foient les plus longues de l’année , & que 
le loleil > avant cinq heures du foir fous l’hori- 
aon , ne reparoifle qu’à fept du matin à l'orient ; 
oui » charmante Jacqueline , vous compteriez 
bien doucement ces heures ; aucune ne vous 
paroîtroit mal employée ni trop longue. 

Quoique l’efpion Grec caché dans le pilTer » 
fût moins effrayé de ce nouveau gab que des 
cîeux premiers, il y fit plus d’attention, & le 
trouva plus téméraire encore : Par fainte So- 
phie ! dit-il , il faut que ce Paladin qui revient 
de Jérufalem , ait une foi bien vive dans le fe- 
cours de la grâce. Je fêrois- moins furpris, s’il 
«ut parié de tranfporter une montagne* 

Ogier prenant la parole : Par famé de mon 
aïeul Doolin , dit-il , dès que demain matin nous 
ferons levés , j’attacherai mon baudrier à l’é- 
norme pilier qui foutient cette falle ; & , le ti- 
rant à moi d’une feule main , je parie de le 
mettre en poudre , & de faire abîmer la voûte. 
Si meme vous voulez fortir du lit , ajouta-t-il , 
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je vais dès tout-à-l’heure vous en donner l’amu- 
fement., 

L’efpion eut une peur effroyable , & déjà 
penfoit à l è fauver , lorfqu’il entendit les pairs 
fè mettre à rire, & dire au Danois que cela lè- 
roit auflî bon pour le lendemain matin. Le duc 
Naymes gaba , pour fauter tout armé quinze 
toifes de haut, malgré fon âge. Aymeri dit que 
d’une feule croquignole , il bfiferoit le cou du 
roi Hugon ; Turpin, qu’il boiroit tout le vin de 
fa cave en difant fa meflè ; Richard , duc de 
Normandie, qu’il arrêteroit l’eau de la rivière, 
de façon à fubmerger les plus hauts clochers* 
En un mot, les treize gabs furent des paris 
d’accomp|ir les faits les plus incroyables ; Si 
comme , hors ceux du jeune Olivier & du duc 
Naymes de Bavière , il n’y en avoit pas un qui 
ne fût très-nuifible au roi Hugon comme à lès 
fujets, l’efpion fe retira du pilier dès que Charles 
& les Pairs furent endormis , avec l’ame péné- 
trée de frayeur, & courut en tremblant rendre 
compte au roi Hugon de tout ce qu’il venoit 
d’entendre. 

Ce. qui n’eût été regardé que comme une 
mauvaife plaifaoterie en France , fut traité très- 
férieufement en Méfopotamie. Hugon, furieux 
de l’audace des Paladins François , & de l'in- 
gratitude qu’ils lui montroient de la bonne ré» 
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ception qu’il leur avoir faite , porta Ier' cliofe* 
à l’extrême, & jura-que les Paladins nel’auroient 
pas impunément bravé dans fa cour. Il fit pren- 
dre fecrétement les armes à tous les habitans 
de la ville s il fortit de fon palais , qu’il fit en-*’ 
tourer , & diftribua fes troupes en differentes 
colonnes , pour attaquer Charles & fes Pairs au 
fignal qu’il donneroit. 

, Un page de Hugon entendit heureufement ce 
complot. Ce page étoit François , & de la ville 
de Laon : il avoit été forcé de fuir du lieu de 
fa naiffance, par un démêlé qu’il avoit eu dan» 
là famille. 

Il eft dans le cœur de tous les François d’a- 
dorer leur roi ; il n’en eft aucun à qui la per- 
fécution ou des malheurs ayant fait abandonner 
fâ patrie, qui ne la regrette, & qui ne foitprêt 
à donner fon fang pour le fervice de fon ancien 
maître. Ce page courût , par une route détour- 
née, avertir Charles de la colère & des projets 
du roi Hugon , qui ne tarderoit pas à l’attaquer» 
Pefte fait du vieux fou , dit le jeune Olivier ! 
voilà comme font la plupart des étrangers; i!» 
font de mauvaife compagnie , & n’entendent pas 
la plaifanterie,. Es-tu fou, lui dit fon ami Ro- 
land, de traiter d’étrangers des gens qui fon-t 
chez eux ? Vive Dieu 1 je ne fuis point furpris 
que, finosgabs ont été entendus, ils ne nous 

regardent , 
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Regardent , ' nous , comme des gens fort peu, 
courtois & fort étranges. Eh bien î repartit 
Olivier , n’étoit il pas beaucoup plus fimpl^ 
qu’ils nous miflent au pis ? Tout ce qu’ils pou- 
vaient honnêtement exiger , c’éft que chacun de 
nous exécutât le gab qu’il avoit fait : j’aimerois 
mieux entreprendre le mien , que de me battre. 
Ma foi , mon cher Olivier , dit Roland , tu 
préfumes trop de toi : je fuis sur que tu te bats 
fort bien ; & je penfe qu’il te fera beaucoup plu* 
facile de terraffer à tes pieds quatorze de nos 
ennemis , que d’égaler une clepfidre , en mar- 
quant toutes les heures d’une aufli longue 
nuit. 

Pendant cette légère di/pute entre le très-lênfô 
Roland & l’avantageux Olivier, Charles & les 
braves pairs s’armoient de toutes pièces, & lorf- 
que les troupes de Hugon osèrent paroître, ils en. 
firent une li cruelle déconfiture, que le bon roi 
de Méfopotamie, défefpéré de voir périr tant de 
bons & honnêtes laboureurs, fit promptement 
fonner la retraite, & demanda de parlementer 
avec Charles. Roi François, lui dit-il, pourquoi 
viens-tu m’infulter dans ma cour par des gabs in-» 
jurieux ? c’eft violer les droits de l’hofpitalité. 
Roi d’Orient, répondit Charles, ne l’as-tu pas 
yiolée toi-même par ta défiance injurieufe qui 
JemFUl, A a 
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t’a fait efpionner tes hôtes? Mais, dit Hugot% 
- les chrétiens fe font-ils donc un jeu du menfonge ? 
La loi que je fuis le punit par la mort; & quand 
même je # remettrois tes compagnons en liberté, 
ne feriez-vous pas à jamais tachés par l’opprobre 
d’avoir encouru d’être punis pour le plus lâche 
de tous les crimes ? Le reproch# de Hugon étoit 
fanglant; Charles en fentit toute la force: mais 
ce prince, innocent dans fon cœur, efpéra l’être 
alfez devant Dieu pour en obtenir des grâces fur- 
naturelles , qui pufient frapper Hugon & l’ame- 
ner à fon culte. Plein de confiance dans le pou- 
voir fuprême, il ofa l’attefter devant Hugon, 
que loin de mentir , ni lui ni fes compagnons 
n’avoient rien dit qu’ils ne pulïent exécuter. Re- 
viens dans une heure, dit-il, roi Hugon, & 
puifque tu connois les gabs, choifis celui que tu 
veux voir exécuter. Hugon y confentit; il laifla 
Charles pour une heure avec .fes compagnons i 
mais il ne fit point retirer fes troupes , & fit bar- 
ricader toutes les iflues de fon palais. 

Charles fe repentoit de fon imprudence; il 
convenoit intérieurement que fes pairs & lui 
n’auroient point dû hafarder, au milieu des 
Orientaux, des plaifanteries à peine admifes fur 
les bords de la Seine. L’archevêque Turpin anima 
fa confiance dans le fecours du Très-Hauti Sc 



Digitized by Google 




DE MoNTGtAVE. 

Charles , fe profternant dans Ton oratoire, frappa 
fa poitrine , & fa prière fut écoutée. Un envoyé - 
de la cour celefte fendit l’immenfité de l’efpace, 

& vint le rafliirer : Charles, lui dit-il, ne tente 
plus le Dieu vivant ; il accorde à ta prière de 
renouveler les miracles qu’il fit pour les Hébreux ; 
il va manifefter fa gloire & fon pouvoir au milieu 
des infidèles : Hugon reconnoîtra la protection 
qu’il accorde à fes enfans, & pour cette fois les 
gabs feront exécutés. 

Charles s’humilia, & ne douta point de l’exé- 
cution des promefles de l’ange , & de pied ferme 
il attendit le retour du roi Hugon. 

Ce prince, emprelTé de confondre Charles , 
revint au bout d’une heure; & la barbe blanche, 

& l’air caduc du duc Naymes l’ayant frappé-: 
Bon-homme, lui dit-il, tu t’es vanté de fauter, 
tout armé, quinze toifes de haut; je fuis bien 
aife que tu fois le premier dont j’aie à punir la 
démence. Naymes n’héfite pas, fe préfente au 
pied d’un mur de cette hauteur; aufiïtôt le mur 
s’entr ‘ouvre , Naymes le traverfe au petit pas, & 
dans le même inftant, un fantôme qui lui ref- 
femble, paroît, aux yeux de tous les mufulmans, 
avoir franchi d’un feul faut cette grande élévation. 
Hugon admire, & dit à part foi : Ce vieillard, 
fans doute, efl aimé du Très-Haut. Turpin lève 
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les mains au ciel pour le remercier. Hugon te* 
marque Ton teint fleuri , & le triple ventre de 
chanoine , dont vingt ans d’archiépifcopat 
l’avoient décoré. Eh bien, dis-moi donc, der- 
viche de Reims , lui dit Hugon , prétends tu 
toujours boire tout le vin de ma cave d’un feul 
trait ? Et toi, roi Hugon, dit Turpin, crois-tu 
que rien puiffe être impoflible à la puiflance de 
Dieu? Fais apporter ici cet immenfe tonneau , 
refte du paganifme & des triomphes de Bacchus,. 
qui fait l’ornement de l’hypodrome de cette ville » 
fais-le remplir, & je veux qu’il me ferve de bu- 
rette, en célébrant des myftères que tu devrois 
adorer. Cinq cents hommes, conduifant mill» 
chameaux, purent à peine ébranler cet énorme 
tonneau de quelques toifes , & les fommeliers de 
Hugon lui certifièrent que toute la provifion de 
vin en rempliroit à peine les deux tiers. Ils e£> 
fayèrent vainement d’exécuter les ordres de 
Hugon; & Turpin , échauffé par l’ardeur de fon 
zèle pour confondre les mécréans, but d’un feul 
trait les fix premiers muids que les fommeliers; 
apportèrent. Les vignes avoient été gelées cettç 
année; & le bon Hugon , prévoyant que l’arche-r 
vêque de Reims accompliroit fon gab, crut de- 
voir faire femblant d’être fatisfait de cet effai $ 
mais Turpin, en point? dç yin, cria que c’éwjtf 
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Ane fupercherie , & qu’on ne pouvoit pas défier, 
impunément l’archevêque à boire des meilleurs 
vins de la chrétienté : Par Mahom ! moniteur 
l’archevêque, lui dit Hugon, . j-’aime mieu* vouÿ 
donner le tonneau vide que plein ! vous le rempli- 
tez à loifir du vin de vos coteaux; prenez-Ie, & je 
Vous quitte de votre gab.Turpin, acceptant cette 
propofition, fit tranfporter ce monftrueux ton- 
neau fur les vaifleaux de Charlemagne, qui, le 
fit porter, en mémoire de ce miracle, à Hei-, 
delberg, où les fidèles le voient encore ; les Ger- 
mains ayant pris loin de radouber ce tonneau 
fameux, avec les mêmes foins que les Grecs ra- 
doubèrent pendant plus de mille ans le vaifleau 
des Argonautes. 

Hugon avoit une lifte exa&e des gabs, & étofo 
prefqu’épouvantê d’avoir vu l’exécution fi facilô 
des deux premiers. Après avoir lu & relu le dé- 
tail de ceux qui reftoient,& les avoir trouvés 
tous trop dangereux pour rifquer de les voit* 
s’accomplir, il fe mit à fourire : Oh ! par les cent 
mille millions de houris du paradis, >’en tienü 
un qui va vous confondre, dit-il à Charles : quel 
eft le fou d’entre vous autres, qui s’eft vanté do 
furpalïèr Mahomet, Omar & Caleb, dans une 
nuit qu’il pa/Tera près de ma fille Jacqueline ? 
L’amour feul eût peut-être fuffi pour engagef 
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Olivier à fe préfenter ; comment donc âuroit-îf 
pu balancer à fe déclarer , lorfqu’il fe fentoit ra C- . 
furé parles promefles de l'ange? Hugon , dans 
l’efpoir de confondre Charles & fes paladins, ne. 
balança pas non plus;& prenant Olivier d’une 
main & Jacqueline de l’autre : O Mahomet ! s’é- 
cria-t-il, depuis cinquante ans je fuis fidèle à ta 
loi; mais les grâces que j’ai reçues de ta main, 
ont toujours été courtes & paflagères. Si le Dieu 
des chrétiens fait triompher ce paladin , je renonce 
à ton culte , & j’embrafiè la loi confacrée par des 
miracles fi fort au de/Tus de l’ordre ordinaire de 

; 

la nature. A ces mots, s’appercevant que le 
foîeil ccfToit d’éclairer le fommet d’une montagne 
qui réfléchifloit le foir fes derniers rayons, il en- 
ferma le jeune paladin & la belle Jacqueline fous 
tm riche pavillon. 

Olivier étoit né galant , Sc tout paladin Fran- 
çois doit l’être. Son début fut de fe jeter aux ge- 
noux de Jacqueline: Ma vie eft entre vos mains, 
lui dit-il ; j’aime mieux la perdre que de vous 
déplaire. Ah! belle Jacqueline, je vous la con- 
facre à jamais. . ; fi vous me la confèrvez. Hugon 
a cru ne vous livrer qu’une viétime , & c’eft l’é- 
poux le plus tendré & le plus fidèle que le ciel 
vous envoie, & qui vous offre & fa main & fon 
Cœur. 
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ta princefle d’Orient, accoutumée dès l’en- 
fance à l’obéiflance aveugle qu’on lui donne pour 
loi, ne put s’empêcher d’être> vivement touchée 
de la déférence & des fentimens qu’Olivier lui 
marquoit danj ce moment : elle ne répondit rien, 
«n non l’eût rendue coupable envers fon père , un 
oui lui paroifToit trop précipité. Jacqueline n’a- 
Voit jamais vu d’objet aufli féduifantque le jeune 
& charmant Olivier : dans l’embarras extrême de 
fa pofition, elle crut ne devoir ni lui répondre 
ni Ce défendre. Qu’elle fut déiicieufe la première 
heure de cette nuit ! la fécondé fut attendue avec 
impatience , & ce fut encore Olivier qui Ce plai- 
gnit de la longue attente de la troifîème. Tous 
deux Ce regardèrent tendrement, lorfque l’imart 
annonça la quatrième heure du haut des minarets, 
Jacqueline écoutoit Olivier, avec un plaifir juf» 
qu J alors inconnu pour elle. Non , non , je ne me 
féparerai jamais de vous, lui difoit-elle. Qu’elle 
eft fage, qu’elle eft divine cette loi qui prefcrit 
la confiance ! Heureufes époufes Françoifes, vous 
n’avez donc point à craindre de rivales ?... Oli- 
vier l’aflura qu’elle n’en auroit jamais , & Ce garda 
bien de lui dire que, fur les bords de la Seine, 
les époufes les plus aimables en avoient quelque- 
fois. L’iman interrompit cette converfation par 
fes cris aigus , qui marquoientla cinquième heure* 
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Jacqueline , tendrement occupée du • bonheuS 
d’éclairer fon efprit en écoutant Olivier, ofoit 
déjà lui faire des queftions ; & lorfque l’iman cri* 
pour la fixième fois, elles commençoient à deve- 
nir embarraiïàntes. Cependant Olivier, qu’un zèlo 
ardent animoit, continua de lui parler avec le 
même feu. Mais il eut befoin de rappeler toute 
fa préfence d’efprit , pour continuer à mettre la 
meme chaleur daus fes propos, pendant la fep- 
tième heure qui lui parut bien courte en compa- 
raifon des premières. Cependant, encouragé par 
les progrès de fes inftrudions, & Jacqueline 
prévenant déjà ce qu’il avoit à lui dire, la hui- 
tième & la neuvième heures de cette charmante. 
& longue nuit, achevèrent de la confirmer dans 
la douce idée qu’Olivier étoit le plus éloquent, 
le plus éclairé de tous les hommes, & qu’elle 
étoit trop heureufe que cet aimable paladin fe 
fût lié par les fermens les plus facrés avec elle. 
X.’iman n’avoit pas encore averti les dévots Mu- 
fulmans de la dixième heure , lorlqu’Olivier s’ap- 
perçut que la belle Jacqueline fe recueillant en 
elle-même'* méditoit fur tout ce qu’il venoit de 
lui dire. Il fe mit à méditer aufll fur ce qu’il devoit * 
expliquer encore à là charmante profélite. Il eft -, 
bien naturel, qu’après neuf heures d’une conver», 
Ation auffi fui vie, la méditation le foit 
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3oux fommeil. Ils y furent plongés tous les deux 
pendant les trois heures fuivantes : mais la doci- 
lité de la douce Jacqueline pour les inftruélions 
du paladin François, méritèrent les foins que 
prit l’ange dont la promeflè avoit rafluré Charles. 
Cetange, quoiqu’invifible fous le pavillon, avoit 
fouvent infpiré le paladin & redoublé là ferveur ; 
il veilla fur ces nouveaux époux ; ce fut à lui que 
Jacqueline dut Je fonge le plus vif& le plus char- 
mant : l’illufion de ce fonge devint une réalité 
pour elle. Enchantée des inftruélions d’Olivier, 
Jacqueline, quoique ce fuflènt toujours les mêmes, 
les trouva toujours nouvelles , plus fortes & 11 
convaincantes , que partant fes bras autour du cou 
d’Olivier, lorfque le cri de la treizième heure la 
réveilla : Je me rends ! s’écria-t-elle , mon cher 
Olivier. Oui, j’abjure, je dételle une loi cruelle, 
injurieufe pour mon fexe : elle l’exclut du paradis 
des vrais croyans, & la tienne m’en fait goûter 
déjà les délices. Oui» mon cœur & mon ame font 
à toi pour toujours : achève de confirmer en moi 
la grâce dont tes inftruélions me pénètrent. 
Olivier, réveillé d’une façon fi doucd, fentit en 
même tems tout fon zèle fe ranimer. Jamais on 
ne parla , jamais on n’employa mieux les deux 
heures qui lui relloient. Croyez , chère Jacque- 
line, lui difoit-il encore, ( lorfqu’un bruit impôt- 
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tun l’avertît qu’on alloit les féparer) Croyez I 
tout ce que vous vient d’apprendre l’époux que 
le ciel vous deftinoit fans doute, puifque c’eft 
ion pouvoir qui l’a conduit près de vous. Ah ! 
dit Jacqueline , il fàudroit que je fuflè bien incré- 
dule : je ne veux déformais voir & penfer que 
d’après toi. Quel charme pour moi , de devoir un 
bonheur éternel à l’époux que j’adore , & de ré- 
péter fans cefle avec lui les leçons qui m’ont (il 
convaincre ! 

Le pavillon qui s’ouvrit dans le même tems, 
& l’arrivée de Hugon interrompirent ces tendres 
époux. Charles, l’archevêqueTurpin&IeMuphti 
le fuivoient : ce dernier voulut exiger de Jacque- 
line un ferment terrible , avant de répondre à fon 
père. 

Non, je ne te reconnois plus, lui dit-elle; 
j’abjure les erreurs qui m’ont caché jufqu’ici les 
vérités fublimes& confolantes dont Olivier vient 
de me convaincre. C’eft entre vos mains , mon- 
feigneur, dit-elle à Lurpin, que j’attefte le Dieu 
vivant , que les grâces qu’il répandit dans le fein 
d’Olivier font paffés dans le mien, & que pas 
une heure de cette nuit ne s’eft écoulée fans que 
je n’en aie reçu de nouvelles. O mon père, dit-elîe 
au roi Hugon , mon ignorance ne me permet point 
encore de décider fi la nouvelle fervante du Dieu 
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. des chrétiens eft honorée par l’accompliflement 
d’un miracle : je ne vous dis rien que de véri- 
table; c’eft à vous à l’apprécier. 

Dans ce moment, une grâce efficace remplit 
le cœur du bon roi Hugon. Oui , c’en eft un, ma 
fille ! s’écria-t-il ; n’en attends jamais un fem- 
blable de la part des hommes. O Charles ! ô 
Turpin ! je me rends : je vous quitte des autres 
♦ gabs , & je vous demande avec ardeur d’achever 
de m’éclairer, & de me mettre au nombre des 

i 

enfans du Dieu que vous fervez. Le Muphti , foit 
politique , foit qu’il fût véritablement touché , 
leur fit la même demande. Turpin, pleurant de ' 
joie, difoit en regardant Olivier, dont les yeux 
brilloient d’amour & de gloire: Mon ami, n’ou- 
blie jamais la reconnoiflance que tu dois à l’Être 
fuprême, de t’avoir choifi pour convertir les infi- 
dèles ; mais oublie cependant les moyens dont tu 
t’es fervi ; il ne faut point abufer de la grâce. 

Hugon & le Muphty publièrent eux-mêmes ce 
miracle éclatant; & les Méfopotamiens, gens 
doux, honnêtes, & tendrement attachés à leurs 
familles, s’emprefsèrent à recevoir l’eau falutaire 
de la main de Turpin, & méritèrent de partici- 
per aux grâces dont Olivier venoit d’être com- 
blé. 

De ce moment, Hugon jura l’alliance la plus 

I 
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étroite avec Charles; iis retournèrent enfembW 
a Jerufalem, où Charles reçut de fa main les re- 
liques les plus précieufes; & I eS deux rois ayant 
' «rrête que Hugon fe rendroit à Paris avec Jac- 
queline, pour y célébrer fon mariage avec Olivier, 
to même tems que celui de Roland avec Bellande , 
Charles repartit avec fes pairs & le fils aîné du roi 
Hugon , pour retourner en fes Etats. 

On n’a pu bien favoir quelle fut l’heure heu- • 
«oie de cette longue nuit qui donna lctre au fils 
, que Jacqueline, neuf mois après, mit au jour î 
ce fils qu’on nomma Gallien, fe refifentit de fon 
Origine prefque ce'lefte. Occupé dès fon enfknce 
du tenace du Très-Haut, de la gloire de la reli- 
gion, & de fecourir fes femblables, il devint de 
bonne heure le modèle des chrétiens, & fa va- 
leur & fes exploits le rendirent celui des Cheva- 
liers. 

Charles, de retour â Paris , ne put y goûter lei 
douceurs du repos : il femble que la providence 
ait eu le delTein d’agiter fans ceflerla vie de ce 
princepar de nouvelles guerres, pour le diftraire 
de r quelques foiblelTes que fon hiftoire apprend 
qu’on pouvoit lui reprocher; mais il les répara fî 
bien par lès fondations pieufes, qu’on a cru 
pouvoir en fouftraire les détails dans la légende , 

& ce prince fera toujours regardé comme celui 
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Ijui combattit le plus conftamment & le plus 
utilement pour la foi, 

Charles apprit donc en arrivant à Paris, quç 
le puiflânt roi Marfile avoit pafle les Pyrénées , 
£c ravageoit la France à la tête de quatre cents 
mille hommes : tous les grands vaflàux de Charles 
levèrent leurs bannières pour accourir à fon fe- 
cours, & Guérin de Montglave & tous fes enfans 
furent les premiers à ranger les leurs fous celle 
ide l’oriflamme, Marfile s’empara de plufieurs 
fortes cités, avant que Charles eût une armée 
allez nombreufe pour tenir la campagne contre 
lui ; en vain Charles & fes pairs firent-ils les plus 
grands efforts pour chafïèr Marfile , & lui faire 
repafTer les monts. Les cités & les fortereflès 
dont ce roi Sarrafin s’étoit emparé, lui fervoient 
de point d’appui; & de ce tems, comme encor# 
de nos jours, les peuples au-delà des Pyrénées 
étoientceuxde l’Europe qui défendoient le mieu* 
les places. Cette guerre de poftes & de lièges fui 
d’une longueur extrême, Marfile évitant toujours 
avec art d’en venir à livrer une bataille décifive f 
& ce ne fut que de proche en proche & d’année# 
çn années que Charles put réuflir à le repoufler 
du cœur du royaume, en le faifant reculer ver# 
I^S Pyrénées. 

pendant ce tems, Gallien avoit acquis déjà la 
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force, l’adreflè & les vertus qui rendent un Che- 
valier illuftre & redoutable ; il reçut l’ordre de 
Chevalerie, & la tendre Jacqueline, baignée de 
larmes , ne put refufer à ce fils fi cher d’aller 
chercher fon père, en penfant fur-tout qu’elle lui 
devroit peut-être de lui avoir ramené fon époux. 
Gallien partit donc, fuivi d’un petit nombre de 
Chevaliers, pour fe rendre à l’armée de Charles : 
dans ce même tems , ce Prince venoit dans plu- 
fieurs combats de remporter des avantages fi con- 
fidérables fur Marfile, que le roi Sarrafin, obli- 
gé de fe retirer des frontières de la France , 
avoit traverfé déjà la chaîne des Pyrénées ; mais 
il s’étoit retranché dans les gorges, en attendant 
un renfort confidérable qu’il devoit recevoir. 

Hélas !... ce fut dans ce même tems qu’arriva 
l’événement le plus funefte à la France. Nous 
croyons ne pas devoir affliger nos leéteurs, en 
rappelant fous leurs yeux la noire & coupable 
trahifon du perfide Mayençoîs Ganelon ; ils ont 
déjà pleuré fur la défaite de l’avant garde de 
Charles à Roncevaux, fur la mort du plus grand 
nombre de fes pairs, fur ce redoutable Roland , 
-répandant un torrent de fang par la bouche, 
après avoir embouché fon cor avec violence , &c 
fur-tout fur ce brave & charmant Olivier percé 
de coups & prêt à rendre le dernier foupir à côté 
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de fon frère d’armes , qui s’étoit traîné près de 
lui. Ce fut dans cet inftant affreux que Gallien ar- 
riva ; il reconnut fon père à fon bouclier; il le re- 
connut mieux encore aux traits que la tendre 
Jacqueline avoit peints fi fouvent. Défefpéré de 
l’état de fon père, & furieux de voir un corps 
de Sarrafins qui s’avançoit, ou pour le prendre 
avec Roland, ou pour les achever, Gallien fon- 
dit fur les infidelles. Olivier, levant fa tête, jouit 
encore du plaifir de les lui voir tailler en pièces i 
alors Gallien , fautant de fon cheval & jetant fon 
cafque, foulève la tête d’Olivier fur fes genoux, 
le baigne de larmes. Seigneur, cria-t-il, ouvrez 
les yeux fur votre malheureux fils ; je fuis Gallien, 
je fuis le fils de la tendre & trop infortunée Jac- 
queline; & puifquejenefuîs pas arrivé à tems pour 
vous fauver la vie, du moins je vais mourir aveç 
vous. Arrêtez, mon fils, lui dit Olivier d’une 
voix mourante ; loin d’attçnter à votre vie , con- 
facrez-la à punir les infidelles , à confoler votre 
mère & à venger ma mort, & jurez-moi d’obéir 
au premier, mais, hélas ! au dernier ordre que 
vous recevez de votre père. A cfcs mots , Olivier , 
après avoir reçu ce ferment de fon fils , expira 
dans fes bras: l’Ange protecteur d’Olivier défi- 
cendit, comme chacun le fait, de la voûte cé- 
Jefteavec une troupe de fes heureux compagnons j 
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ils reçurent les âmes pures & guerrières d’Oliviôt* 
& de Roland , & les portèrent fur leurs ailes juf 
qu’au pied du trône de l’Eternel qui ceignit leur 
tête de la couronne du martyre. Gallien, baigné 
de larmes, s’empara de la fameulè durandal & 
du cor de Roland ; les derniers fons qu’il en tira 
guidèrent Charles. 

Gallien fe fit connoître â ce prince, lui jura 
fidélité.* Chargez- vous , Sire, lui dit-il, défaire 
rendre à mon père, comme à votre neveu, les 
honneurs qui font dus à des héros qui meurent 
pour la foi : laiflèz-moi le foin de venger leur 
mort. ' 

Charles n’héfita pas à donner à Gallien l’élite 
des troupes qu’il avoit amenées trop tard au lè- 
cours de fes pairs. Gallien fondit fur les infideîles, 
les terraffà, les mit en pièces en vingt combats ; 
&, fecouru par Charles, il joignit Marfile, le tua 
de fa main , fit la conquête de lès états ; & c’efl 
ainfi que Gallien mérita le furnom de Reftora- 
teur, comme étant celui de la religion & de la 
France abattue par les grandes pertes qu’elle 
venoit de faire. 

Gallien accufa Ganelon & la plus grande partie 
de fa race de haute trahifon: les ayant vaincus 
dans le champ clos que Charles fit drefler à Laon, 
les traîtres furent écartelés. On peut juger du 
• 7 * " défefpoii; 
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dcfefpoir de Jacqueline & de Bellande, lorf- 
qu'elles apprirent ces funeftes nouvelles : l’une 
pleuroit un époux, l’autre fon frère Sc fon amant; 
la religion feule, cette .unique confolatrice des 
malheureux, les empêcha d’attenter à leur vie* 
Ces deux princefles , unies déjà par leurs mal- 
heurs & par leurs fentimens, fe cherchèrent, le 
réunirent , & de concert elles fondèrent une ab- 
baye dans le lieu même où Roland & Olivier re- 
pofoient, au fein du riche monument que Charles 
leur avoit fait élever. C’ell là qu’elles finirent 
leurs jours dans les larmes & dans la prière, après 
avoir joui de la confolation de favoir que Gal- 
lien le Reftorateur étoit le premier Chevalier de 
la chrétienté, & qu’élevé fur le trône de Mai file, 
il vivoit heureux & rendoit célèbre un nom que 
nos romanciers ont fait pafifer à la poftérité, mais 
qu’ils ont changé depuis en celui de Gallien le 
Reftoré. 



Toute bizarre , toute extraordinaire que Colt cette 
hifloire , j’avoue que c’eft une de celles dont j’ai fait 
l’Extrait avec le plus de plailîr ; & que le bon Guérin 
de Montglave m’a paru devoir être < le modèle des pères i 
& les quatre fils , celui de l’amour & de l’obéiilance 
filiale. 

Ce Roman ell l’un de ceux qui prouve le plus 
Tome FUI, B b 
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quelle étoit la fimplicité de nos anciens Roman- 
ciers : il eft cité par Ménage , qui rapporte l’hifc 
toire des gabs avec plus de liberté que dans cet 
Extrait. 

Fin du huitième Volume* 
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